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  La Planésie.


  



  Le violent orage qui avait sévi toute la journée s’était un peu calmé et la Planésie, toute mouillée de l’eau du ciel, exhalait des vapeurs éthérées ; le parc était plein d’une brume cotonneuse. Cependant les horizons s’illuminaient toujours de lueurs obliques et les chevaux de l’Apocalypse couraient dans le lointain. Il y avait de grandes mares d’eau, un peu partout, où parfois Séléné descendait, et les grands arbres étaient entourés de fumerolles ainsi que la campagne environnante.


  Dans la grande salle de séjour, aucun des spectres de la nuit ne pouvait pénétrer et c’était la quatrième soirée qu’Eridan et ses amis passaient en compagnie du Pr Béranger. La veille, ils avaient eu la visite d’Edmond Sainclair, l’historiographe des Gremchkiens, celui que Béranger avait choisi, et il était reparti enchanté de les avoir tous revus.


  Eridan faisait une partie de billard avec Béranger ; sur le tapis vert les boules blanches et rouge s’entrechoquaient dans mille carambolages. Le Pr Béranger, en manches de chemise et cravate noire, avec sa taille épaisse et son cou de taureau, enrageait, car Claude était d’une habileté extraordinaire. De temps à autre, l’homme de la Planésie allait faire une marque au tableau et tétait sa bouffarde goulûment, attentif aux gestes précis, froids, calculés du jeune commandant gremchkien comme si le sort du monde en dépendait.


  — Ça vous apprendra à jouer contre des extraterrestres, grommela Gus, l’œil myosotis fixé sur le théâtre des opérations inondé de lumière. Ils ont tout un tas de neurones de plus que nous, la partie n’est pas égale. Il faut savoir être champion de billard pour conduire un vaisseau spatial. Vous ne le saviez pas ?


  — L’affaire n’est pas terminée, grogna Béranger. Et je n’ai pas dit mon dernier mot. Je n’ai même pas dit la moitié du quart de la millième partie de mon dernier mot…


  Plus loin, sa fille Arièle jouait du Bach sur un Pleyel à queue, tout en fumant ; parfois la fumée faisait pleurer ses yeux et les arpèges s’en ressentaient. Mais il y avait tellement longtemps qu’elle n’avait pas joué ! Et cette sonate lui rappelait tellement son adolescence heureuse et tranquille et tous ses rêves d’alors… Elle avait toujours vécu à la Planésie. La Planésie et Paris. Mais surtout la Planésie. Et des souvenirs affluaient à son esprit… Sa mère aujourd’hui décédée… Jérôme Levallois et sa sœur, installés en Amérique…


  Cette sonate était triste… triste… Ses seize ans, ses dix-sept ans… ses illusions, ses espoirs… Si on lui avait dit à ce moment-là quel incroyable destin serait le sien, elle ne l’aurait jamais cru… Elle n’aurait jamais voulu le croire…


  Les arpèges s’égrenaient, se poursuivaient, se rattrapaient… s’entrelaçaient… se faisaient et se défaisaient… chantant la vie et l’amour… la mort et la tristesse…


  Mandine, la jeune Maudinienne, était près d’elle accoudée au piano et la regardait avec ravissement. Elle n’avait jamais rien entendu d’aussi joli, d’aussi émouvant, d’aussi merveilleux. Mandine, simplement vêtue d’un chemisier en dentelles et d’une jupe gris perle, était littéralement fascinée par le clavier et les doigts agiles d’Arièle.


  Les sentiments sont universels et la musique qui les exprime et qui les suscite, la musique qui en est l’écho, est universelle aussi. Elle est de tous les temps, de tous les espaces, de tous les mondes… Elle sera partout où il y aura des hommes et des femmes…


  C’est le moment que choisit Peabody, le majordome de la Planésie, ramené d’Angleterre, pour faire son apparition avec une soupière d’argent où flambait un punch de son cru.


  Le visage blême, émacié, très raide, il alla la déposer sur un guéridon. Mandine s’approcha. Arièle cessa de jouer.


  — Ah ! ah ! s’exclama Gus. Pourquoi pensais-je justement à quelque chose comme ça ? C’est de la transmission de pensée.


  Il but « cul sec » son verre de scotch et alla vers Peabody qui remplissait des gobelets avec une louche.


  Les yeux de lilas clair de Mandine brillaient de convoitise. Elle croisa les bras, caressant ses épaules sur lesquelles croulait sa merveilleuse chevelure mauve.


  — Excellent ! gronda Gus en y goûtant le premier. Ce Peabody est fantastique… Nous devrions l’emmener avec nous sur Gremchka. Ce type-là n’a pas son pareil.


  — Nous poserons la question au Grege (1), dit Eridan.


  Une douce chaleur les pénétrait et une agréable sensation d’euphorie régnait parmi eux. Oui, décidément, les veillées à la Planésie étaient d’une douceur à nulle autre pareille…


  Puis chacun reprit sa place. Mandine alla vers la porte-fenêtre la plus proche et, fumant une cigarette blonde, contempla le parc noyé de brume et de ténèbres. Des bancs de brouillard léger semblaient le couper en deux, étirant leurs écharpes entre les troncs. Parfois la lune jetait un œil sur ce paysage inondé mais elle était vite occultée par des sombres formations nuageuses qui dérivaient.


  Elle eut envie de sortir, d’aller respirer l’air vif et froid du dehors ; elle eut envie de se promener sous les frondaisons ténébreuses. Elle était d’une nature un peu sauvage et son âme était triste bien qu’elle le dissimulât soigneusement. Elle eut envie de s’arracher à cette douceur « terrienne » de vivre. Elle alla dans le vestibule et décrocha le manteau de fourrure qu’Arièle lui avait prêté, le mit sur les épaules et sortit dans la nuit brune. Elle referma la porte-fenêtre. Nul n’avait fait attention à son caprice.


  Elle se serra frileusement dans son vison et respira à pleins poumons l’air chargé d’humidité et des mille senteurs nocturnes.


  Mandine descendit les marches du perron et fit quelques pas sur le gravier crissant, longea de grandes flaques d’eau où les arbres avaient la tête à l’envers et où tous les gris-bleu et gris ardoise se mélangeaient. Elle regarda la lune et les nuages qui glissaient, perle ou anthracite, et pensa à elle, à son destin extraordinaire et merveilleux. Elle pensa à sa planète d’origine Maudina ATR, à son père Hyan, laissé là-bas, son frère Esiom… tous les siens… A Eridan le gremchkien qui l’avait sauvée de la mort et emmenée avec lui, avec eux sur Gremchka… aux aventures fabuleuses qui s’en étaient suivies, à Antoria la planète enchanteresse son empire, car elle s’était révélée être une princesse du sang… à toutes ces choses incroyables qui étaient arrivées…


  Elle avait découvert la Terre avec un plaisir extrême, et le père d’Arièle et la Planésie… Elle trouvait que les Terriens étaient en retard… en retard sur tout ce qu’elle avait connu jusqu’ici mais que c’était une civilisation agréable… si agréable.


  Son amour pour Claude Eridan était impossible et brûlant et elle souffrait en silence… personne n’y pouvait rien… Elle se contentait d’être près de lui, d’être sa compagne d’aventure, de le suivre dans ses expéditions, de partager sa vie de dangers…


  Elle était parvenue au milieu du parc et la maison et ses lumières et sa chaleur étaient loin derrière. De grosses gouttes tombaient des feuilles mouillées, comme du cristal dans les rayons de lune, et cela faisait un doux murmure d’eau…


  La jeune Mandine, blottie dans son manteau de fourrure, belle entre toutes les belles, pleurait avec la nuit… Parfois elle regardait ses pieds menus fouler les feuilles agglutinées, parfois elle regardait le ciel qui était leur domaine… leur vaste domaine. Ce ciel sans fin à travers des échancrures de nuages, où étaient suspendus des mondes par milliers avec leur vie propre, leurs êtres, leurs mœurs, leurs civilisations…


  Ce ciel qui appartenait à Eridan et aux Gremchkiens…


  Soudain elle entendit des pas derrière elle. Elle se retourna.


  C’était Arièle également revêtue d’un manteau de fourrure, très blonde dans la nuit.


  — Mandine ! s’écria-t-elle. Mais tu n’y penses pas ! Que se passe-t-il ?


  Mandine lui sourit.


  — J’avais besoin de prendre un peu l’air et de me dégourdir les jambes…


  — Mais il fait froid… et c’est tout mouillé… partout… Il va pleuvoir à nouveau… Il faut rentrer…


  Arièle prit le bras de Mandine et elles revinrent en silence vers la Planésie.


  — Vous allez attraper la « grippe du diable » ! gronda Béranger lorsque les deux jeunes femmes réapparurent. Qu’est-ce que vous allez faire dehors avec un temps pareil ?


  — Mais, père, nous ne risquons rien… tu l’oublies toujours… nous sommes immunisées…


  — Bah ! on ne sait jamais… Fermez la porte, il fait un de ces courants d’air…


  Arièle referma. Elles se débarrassèrent de leurs manteaux et s’approchèrent du billard où la partie continuait.


  C’est alors que, dans le profond mystère de cette nuit terrienne, une vision insupportable aurait pu s’offrir à celui des hôtes de la Planésie qui aurait pris soin de regarder par la fenêtre ou de s’attarder sur le perron.


  A la lueur éblouissante des éclairs intermittents, des dizaines et des dizaines de pierres tombales noires, inexplicables et horrifiantes, se dressaient, mouvantes et grotesques, autour de la maison paisible… dans les allées du grand parc…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mandine se réveilla et s’étira. Il faisait chaud et doux et la première chose qu’elle vit au-delà de son lit à baldaquin qu’elle trouvait drolatique, c’est la fenêtre mouillée et pleine de perles de pluie. Elle se prélassa pendant quelques instants et rêva un peu, appréciant le contact douillet des draps blancs. Puis elle s’assit sur son séant et alluma la lampe de chevet qui répandit une douce lumière rouge. Elle se souvint rapidement de tout ce qui avait précédé et appuya sur le bouton de la sonnette.


  Elle mettait de l’ordre dans sa chevelure et se contemplait dans une psyché d’argent massif quand Mme Peabody apporta un plateau fumant sur lequel trônaient de drôles de petites cafetières d’argent. L’une contenait de l’eau bouillante, l’autre du lait, une troisième du thé en train d’infuser. Il y avait des morceaux de sucre dans une petite boîte, puis des croissants chauds, des tranches de pain grillé, des coupes de gelée et de confiture… Décidément, la Terre, elle aimait bien !


  Elle aimait le thé au lait, les croissants, le pain grillé, la cigarette qu’elle fumerait tout à l’heure.


  Mme Peabody se retira avec un sourire.


  Pendant que la pluie, toujours elle, chantait sa chanson monotone au-dehors, Mandine appréciait le confort de la Planésie. Elle déjeuna de bon appétit, puis passa dans le cabinet de toilette. Comme si elle n’avait fait que ça toute sa vie, elle se fit couler un bain qu’elle emplit de sels moussants onctueux, ôta son déshabillé vaporeux et se plongea avec délices dans l’eau brûlante ; la tête rejetée en arrière, elle chantonna une étrange et douce mélodie de sa planète natale.


  Des paysages et des cieux merveilleux défilèrent devant ses yeux et une certaine mélancolie s’empara d’elle… Sauvageonne et princesse… amoureuse passionnée et délaissée… voyageuse de l’infini et gremchkienne de cœur… Maudinienne et Terrienne d’adoption…


  Ce Sainclair dont elle avait fait la connaissance l’avant-veille était un personnage curieux. Dans la petite bibliothèque de sa chambre, il y avait des livres, une quinzaine environ, qui relataient leurs aventures ; l’histoire de Gremchka et de la Terre, de Maudina ATR et d’Antoria… celles d’Eridan, Arièle et Mandine…


  Elle soupira et joua avec les bancs d’Opalys parfumés dans l’eau verte… Elle s’amusa à s’éclabousser et rit aux éclats…


  Finalement elle se leva, ruisselante, dans la perfection de ses formes et enfila une sortie de bain en éponge grenat. Peu de temps après elle était installée devant sa coiffeuse et se peignait, lissait et brossait ses merveilleux cheveux mauves ; essayait toute la gamme des extraordinaires couleurs et produits que lui avait laissé Arièle. Elle adorait ça. C’était une femme et il ne pouvait en être autrement.


  Elle joua à colorier ses ongles avec du vernis rose Klytia en harmonie avec la délicate teinte de son rouge à lèvres, léger comme une aile de papillon. Une rose légèrement lilas.


  Puis elle enfila une robe en cotonnade bleue lavande après avoir passé tous les curieux petits sous-vêtements qui l’émerveillaient, et, finalement, descendit.


  La première personne qu’elle aperçut dans la grande salle de séjour fut Gus, attablé devant un verre de scotch, un cigare au bec…


  — Bonjour, Gus, dit-elle en souriant.


  — ’Jour ! grogna-t-il. Ce que je regrette le plus extra muros (il voulait dire loin de la Terre) c’est…


  — Le whisky, coupa Mandine. C’est vrai. Il paraît que c’est assez inexplicable. Claude ne comprend pas comment tu arrives à te passer de whisky. C’est bon mais d’ici à se lamenter sur son sort…


  — Me lamenter ! Je me lamente ?… Ai-je eu l’air de me lamenter ?… Vous vous montez la tête les uns les autres ! J’ai juste dit que ce whisky était excellent. Ai-je dit autre chose ?


  Il montrait la paume de ses mains.


  — Mais non, tu n’as pas dit autre chose.


  Elle s’assit en face de lui.


  — Je te sers un verre ?…


  Elle secoua la tête et ses merveilleux cheveux mauves ondoyèrent.


  — Pas le matin. Où est Claude ?


  — Nulle part.


  — Comment nulle part ?


  — Nulle part pour moi, c’est l’Entropie.


  Il téta son cigare dont il tira un anneau de fumée. L’Entropie était le vaisseau spatial avec lequel ils étaient venus de Gremchka.


  — Regarde, on dirait…


  — La nébuleuse annulaire de la Lyre, coupa encore Mandine en souriant.


  — Hm… ouais… c’est ça… c’est évidemment ça… Je disais que, pour moi, être dans un endroit, là où se cache l'Entropie pour être invisible aux yeux des hommes, en retard d’un jour sur le calendrier alors qu’elle se trouve tout bonnement dans le champ, près du radiotélescope, c’est être nulle part… Pour moi l’Entropie est nulle part et comme Claude est allé faire un tour dans l’Entropie, il-est-nulle-part.


  Mandine éclata d’un rire cristallin.


  — Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


  — Pas de nouvelles. On ne sait rien. On ne fait rien. On moisit. Je ne comprends pas ce que Claude attends. Je ne sais d’ailleurs pas où il veut en venir. Ce qu’il a à faire ici, Il paraît qu’on doit aller à Paris faire un petit tour.


  — Paris ?


  — Oui, c’est une ville… une grande ville… une cité… La plus belle ville du monde.


  C’est alors que la porte s’ouvrit et que Claude fit son apparition, vêtu d’un imper mastic, col relevé, serré à la taille. Trempé, le visage ruisselant.


  — Bonjour, dit-il. Le jour où les Terriens se décideront à être les maîtres de leurs climats, ce ne sera pas trop tôt.


  Mandine s’était levée tandis que Claude qui s’était débarrassé de son trench-coat, s’approchait. Elle était toujours un peu décontenancée et intimidée devant le jeune savant gremchkien.


  — Alors, demanda-t-il, notre jeune princesse a bien dormi ?


  — Oui, dit-elle. J’aime bien la Terre et j’aimerais bien y vivre, je crois.


  — L’Entropie est toujours là ? grommela Gus.


  — Toujours, dit Eridan. Ne t’inquiète donc pas. Elle est toujours dans le champ, à l’endroit où nous avons atterri.


  — Elle est toujours nulle part ?


  — Si tu veux. De toute façon, tout va bien. Je pense que nous sommes sur le point de prendre une décision.


  Il s’assit et Mandine en fit autant. Sa robe légère glissa sur ses bas fumés, dévoilant des genoux bien ronds. Elle serra ses jambes l’une contre l’autre.


  — Je vois que tu en es déjà au whisky ?


  — J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ?


  — Tu as toute latitude de ton corps mais il me semble…


  — Oh ! ça va… Tu n’es pas mon directeur de conscience que je sache !


  Eridan se mit à rire.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On est en villégiature ? On fait une cure ?


  — Pour l’instant nous allons rencontrer un personnage qui nous sera très utile et nous organiserons une soirée.


  — Et c’est tout ?


  — Ce n’est déjà pas si mal.


  — C’est ce que vous avez décidé avec les Instances Supérieures Scientifiques de Gremchka ? Vous avez utilisé des ondes à propagation instantanée pour nous dire ça !


  — Oui, mon cher. Un tour à Paris et un bal à la Planésie. En habit et en robe de soirée.


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour mériter une chose pareille ! grogna le géant aux yeux myosotis. Un bal ! Dieu du ciel !


  — Mille milliards de galaxies !… ironisa Mandine.


  — Nous devons être très prudents et ne pas attirer l’attention, essaya d’expliquer Claude.


  — L’attention de qui ?


  — C’est encore secret.


  — C’est toujours secret… Je commence à en avoir ma claque des secrets !
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  Ils visitèrent Paris et eurent le temps de voir pas mal de choses malgré la circulation et d’énormes embouteillages. Mais ils n’étaient pas pressés par le temps et la jeune Mandine ouvrait de grands yeux. Toute cette agitation, les étranges véhicules qui emplissaient l’atmosphère d’une odeur étouffante, ces maisons, ces immeubles, ces places, ces jardins, ces monuments, tout cela l’étonnait et la ravissait à la fois.


  Selon toute évidence on était en présence d’une civilisation qui n’avait pas atteint un degré d’évolution important. Cela se devinait ; mais tout ce qu’elle voyait cependant était attrayant et beau. Telle lui apparaissait la Terre et ses habitants. C’était à mi-chemin entre sa planète d’origine, Maudina ATR, encore à l’époque tribale et d’où elle avait été extraite, et Gremchka, la super-civilisation, la planète la plus puissante de l’Univers.


  Et elle mesurait le chemin parcouru depuis l’instant où elle avait fait la connaissance d’Eridan, Arièle et Gus, et maintenant. Il y avait de quoi donner le vertige à n’importe quelle jeune femme moins équilibrée.


  Eridan conduisait négligemment, fenêtre ouverte malgré le froid et le temps gris. L’intérieur de la voiture était chauffé et le mélange des deux températures était extrêmement agréable. Une mèche châtaine voltigeait sur son front. Arièle était assise près de lui. Gus et Mandine étaient à l’arrière et la jeune Mandine ne perdait rien du spectacle qui s’offrait à ses yeux.


  Cela faisait du bien à Gus et Arièle de revoir la capitale. Ils s’intégraient à l’aura qui lui était propre et qui n’appartenait qu’à elle.


  Ils virent en vérité beaucoup d’endroits, depuis le Jardin du Luxembourg et son extraordinaire palais, Saint-Sulpice, Saint-Germain-des-Prés, la Sainte-Chapelle, l’île de la Cité, Notre-Dame-de-Paris, en passant par le Louvre, le jardin des Tuileries, la place de la Concorde avec l’Obélisque, l’extraordinaire perspective de l’avenue des Champs-Élysées, l’arc de triomphe de l’Étoile, etc. Finalement, ils rejoignirent le Night and Day, rue de Varennes, qui était le lieu de leur rendez-vous.


  L’intérieur du bar était feutré, baignant dans une douce lumière orangée, avec des flammes rouges en appliques. Il y avait un comptoir majestueux, en bois de chêne et « alu » brossé, régnant sur des dizaines de petites tables, réparties dans deux salles séparées par une grille de fer forgé.


  Une chaîne Hi-Fi dissimulée et méticuleusement dosée, diffusait un jazz merveilleux : Memories of You, interprété par Lionel Hampton et dont les recherches mélodiques étaient excellentes.


  Il y avait du monde. Au bar et dans la salle. Eridan et ses amis prirent place à une table sur de confortables tabourets recouverts de velours rouge.


  Les garçons en veste orange s’affairaient silencieusement.


  — J’espère que vous avez remarqué, dit Gus en essayant de se contenir sur son tabouret, que c’est de Lionel Hampton qu’il s’agit.


  — C’est-à-dire ton musicien noir préféré, enchaîna Eridan qui le connaissait bien puisqu’il avait passé de très nombreuses années sur Terre.


  — Lionel Hampton ? fit Mandine en ouvrant de grands yeux.


  — Tu aurais dû écrire sa vie et son œuvre, dit Arièle. Chronique musicale au lieu de pamphlet politique.


  — Si c’était à refaire, grogna le colosse terrien, je me lancerai dans la critique musicale. Exact. Mais ce n’est pas à refaire, hélas.


  — Dois-je comprendre que nous ne t’abandonnerons pas sur Terre comme sur une île déserte ? demanda Eridan.


  — Et comment ! Le whisky a beau être sensationnel, Paris être Paris, les cigarettes être ce qu’elles sont, maintenant que j’ai goûté à Gremchka, à la pure, la sans souillure, la très scientifique Gremchka, je préfère Gremchka !


  Eridan sourit. Gus continuait :


  — Ah !… les jolies femmes de Gremchka, la vie de Gremchka… la longue vie en pleine possession de ses moyens qu’offre cette extraordinaire civilisation…


  Un garçon s’approchait et dévorait des yeux Arièle et Mandine qui avaient fait sensation dès leur arrivée. Il y avait de nombreuses jolies femmes assises, ou debout au bar, seules ou accompagnées. C’était une société des plus huppées mais l’apparition d’Arièle et de la jeune Mandine, avait produit un effet extraordinaire. La douce et blonde Arièle au visage tendre et aux lèvres roses et Mandine, la fille aux cheveux mauves et aux yeux de lilas clair, exerçaient un effet magnétique sur l’assemblée.


  Gus commanda des cocktails d’après ce qu’il se rappelait avant de quitter la Terre et cela n’eut pas l’air d’étonner le garçon. Quelques instants plus tard, ils dégustaient de savoureux Devil’s water dans des verres givrés à souhait.


  Mandine se tenait les jambes serrées et regardait très discrètement tout autour d’elle, ressentant parfaitement l’hommage masculin, rencontrant des regards au hasard. Eridan offrit des cigarettes. Ils fumèrent en silence pendant quelques instants.


  — A quelle heure doit-il venir ton type ? grogna Gus qui commençait à s’impatienter.


  Eridan consulta sa montre.


  — A dix-sept heures normalement.


  — Il est dix-sept heure quinze.


  — Eh bien, nous n’avons qu’à patienter.


  — Je ne comprends pas pourquoi tu lui as donné rendez-vous dans un endroit pareil. Pourquoi ne pas l’avoir contacté par téléphone et fait venir à la Planésie ?


  — Le jour où tu comprendras du premier coup, il faudra remanier le calendrier depuis A jusqu’à Z… Il faut que tout cela ait l’air naturel, terrien, parisien… Ça ne se fait pas, faut-il que ce soit moi qui te le dise ? de convoquer les gens chez soi…


  — Mais c’est une chose terriblement importante !


  — Il faut que ça n’ait pas l’air terriblement important.


  — Si on le laissait sur Terre en définitive, dit Arièle. Après tout, je ne vois pas pourquoi nous nous encombrons d’un individu dont le quotient intellectuel est toujours subliminaire…


  Gus prit le parti de sourire et, éteignant sa cigarette, il alluma un énorme havane.


  Il en profitait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques instants s’écoulèrent encore, au cours desquels nul ne parla, puis le rideau de l’entrée s’écarta et un individu de forte corpulence, engoncé dans un manteau à poils, le cou épais, le crâne rasé, avec de grosses lunettes à monture d’écaille, fit son apparition.


  L’homme jeta un regard circulaire, se débarrassa de son manteau entre les mains de la « vestiaire » et apparut dans un complet à rayures verticales, prêt à éclater tellement les muscles de son anatomie le remplissaient. Il traversa la salle comme un pachyderme et alla s’accouder au bar.


  — C’est notre homme, dit Eridan.


  — Aucun doute là-dessus, grommela Gus. Il est encore plus svelte et élancé que votre serviteur. On le reconnaîtrait entre mille.


  Eridan se leva et se dirigea vers le nouveau venu qui semblait un spécimen d’une espèce rare en voie de disparition. Il s’approcha de Tokyo et se présenta.


  — Excusez-moi, dit-il, je suis celui que vous devez rencontrer de la part du professeur Georges Béranger.


  L’autre, les yeux vifs et extrêmement perçants derrière les gros verres de ses lunettes, détailla rapidement le jeune homme et ses traits se détendirent.


  — Monsieur Claude Eridan ?


  — Oui. Je pense que nous serions mieux si vous nous faisiez l’honneur de vous asseoir à notre table.


  — Parfaitement. Je suis très heureux de faire votre connaissance.


  Il suivit Eridan et vint s’asseoir sur un tabouret près de Gus et en face d’Arièle et de Mandine. Ses articulations craquèrent et le tissu se tendit dangereusement sur ses cuisses. Nul tailleur au monde ne semblait pouvoir être à même de l’habiller. On comprenait qu’il devait être plus à l’aise dans l’exercice de sa spécialité. Il restait perdu dans la contemplation étonnée des deux jeunes femmes comme s’il n’en avait jamais vu.


  — Gustave Christophe Moreau, présenta Eridan. Arièle Béranger, la fille du professeur, et Mandine. Le professeur Vulcain Tokyo.


  Le visage du mastodonte sembla s’illuminer comme si un projecteur s’était braqué sur lui. Il tendit à travers la table basse une grosse patte velue dans laquelle les petites mains de Mandine et d’Arièle furent englouties.


  — Je suis vraiment très honoré de faire d’aussi gracieuses connaissances, dit-il. J’ai entendu parler de vous… Vous étiez journaliste au Globe il y a quatre ans environ, puis vous êtes parti pour les Amériques, fit-il à l’intention de Gus.


  — Exact, dit Gus qui paraissait fluet en comparaison. Je préfère le Nouveau Monde. Beaucoup plus intéressant que notre vieille Europe.


  — Comme je vous comprends. Je savais que ce vieux Georges avait une fille ravissante mais ce que j’ignorais c’était à quel point.


  Arièle eut un sourire.


  — Quant à vous, mademoiselle, je vous fais mes compliments pour votre beauté. Vous êtes rayonnante. Mais je suppose que vous le savez. Parisienne ?


  — Oui, fit Mandine avec un sourire et des étoiles plein les yeux. Oui, bien sûr…


  — D’où exactement ?


  — Parisienne de Ballainvilliers, coupa Claude devant l’embarras de Mandine. Ce qui explique qu’elle soit une amie des Béranger.


  — Et… vous êtes… cover-girl ou modèle ? Mannequin dans une maison de couture ?


  — Quelque chose comme ça, coupa Gus et il fit encore un merveilleux anneau de fumée que tous suivirent des yeux tant il était réussi.


  Cela fit diversion.


  — Que désirez-vous boire ?


  — Un double scotch.


  Tokyo sortit un paquet fripé de Gauloises bleues de sa poche, en plaça une entre ses lèvres et l’alluma.


  — Alors, dit-il. Venons-en au fait. Que me veut ce fameux Georges ? Au fait, comment vat-il ? Cela fait un bail que je ne l’ai vu…


  Il avait la voix un peu rocailleuse. Gus était presque gêné de se trouver devant une caricature de lui-même.


  — Il va très bien, dit Claude. Il continue ses travaux sur la radioastronomie.


  — Ah ! parfait… parfait… Oui, je me rappelle… les radioastronomes sont encore plus rêveurs que les astronomes. Ce sont ceux qui jouent à voir l’invisible… Et l’invisible par définition ne peut être vu.


  Il éclata d’un gros rire. On lui servit un double Cutty Sark dans lequel il trempa les lèvres, puis :


  — Mais je suppose que nous ne sommes pas là pour nous raconter nos impressions. Alors ?… Trêve de plaisanteries, je vous écoute.


  — Eh bien, dit Claude, Béranger a tenu à cette rencontre pour que vous nous accordiez vos conseils éclairés, voire votre participation éventuelle…


  — Mes conseils, je veux bien… Ma participation à quoi ? Vous êtes délégué du C.N.R.S., je crois ?


  — Oui et financé par cet organisme.


  Il y eut un silence.


  — Ah !… fit Tokyo.


  Il les regarda d’un air méfiant, puis :


  — Vous savez… il y a longtemps que j’ai décidé de ne plus… (Il tapa du poing sur la table) Mais que diable !… Pourquoi Béranger n’a-t-il pas tenu à me dire tout cela lui-même ?


  — Béranger a préféré ne pas vous importuner et comme il savait que vous étiez un habitué du Night and Day…


  — C’est un vieil idiot… il sait très bien qu’il n’a pas à se gêner avec moi… Qu’est-ce qui vous intéresse finalement ?


  — Le C.N.R.S. et le Secrétariat d’État aux Affaires scientifiques nous ont contactés à la suite de mes travaux à la fois archéologiques, paléontologiques et volcanologiques…


  — Ai-je lu vos travaux ? Quel nom dites-vous ? Eridan ?… Oui, il me semble en avoir pris connaissance… Volcanologiques ?


  Eridan pensait à l’œuf de l’Ergrimk récupéré par Mandine sur la planète Dena (1), étudié sur Gremchka, et aux conséquences actuelles de cette découverte ; à leur présence ici ; à cet étrange condensé d’on ne sait quelle matière ; à l’endroit précis où il était entreposé dans l’Entropie invisible ; au fait qu’il valait mieux pour eux agir comme des Terriens avec des moyens terriens… pour tromper on ne sait quelle ineffable surveillance… Il se disait aussi que c’était une chance, malgré la divulgation sur Terre de leurs aventures « non officielles », que Tokyo ne soit pas au courant.


  — Pour aller droit au but, dit Eridan, nous comptons organiser une expédition.


  — Une expédition ?


  L’autre le regardait avec des yeux fixes tout d’un coup.


  — Vous ne voulez pas dire ?…


  — Si, dit Eridan.


  — Mais à quel titre ?


  — En tant que délégués spéciaux du C.N.R.S.


  — Mais… avez-vous des… des notions… avez-vous déjà ?…


  Eridan secoua la tête lentement.


  — Et… il s’agit de… de qui exactement ?…


  — Nous quatre.


  — Vous quatre ? Vous voulez dire que les jeunes femmes seraient de la partie ? Vous accompagneraient ? C’est ce que vous voulez dire ?


  — C’est cela même.


  — Comment ! Vous Arièle, la fille de Georges ?… Et vous mademoiselle ?… Mais Béranger est-il devenu subitement fou ? Et pour quelles raisons, s’il vous plaît ?…


  — Mais simplement pour l’amour du sport, pour le plaisir de rompre avec la monotonie de la vie quotidienne.


  Tokyo resta un instant complètement abasourdi, puis :


  — Vous êtes complètement cinglés ! dit-il d’un air effaré.


  Il but et reposa le verre. Ses yeux jetaient des éclairs.


  — Je vais téléphoner immédiatement à ce parfait abruti de Béranger et lui demander s’il n’a pas fondu une résistance dans son pauvre vieil encéphale…


  — Ça va, dit Gus. Ne vous mettez pas les quatre fers en l’air…


  — Jeune homme, fulmina Tokyo, jeune homme, je ne me mets pas les quatre fers en l’air, mais vos prétentions sont insoutenables. Que vous-même, ou Claude Eridan, ou les deux à la fois vouliez vous lancer dans une entreprise aussi échevelée, vous êtes libres. Mais vous n’avez pas le droit d’y mêler ces deux ravissantes créatures qui sont faites pour tout autre chose que pour aller affronter la mort aussi loin de chez elles. Et je sais ce que je dis… On ne s’improvise pas volcanologue…


  — Écoutez, dit Eridan, avant toute chose, nous avons tenu à vous demander conseil… c’est tout…


  — En plus, il s’agit d’un complot. Des gens décidés, j’en connais tout plein et vous m’avez l’air d’être de ceux-là. Et vous voulez, en plus, m’embarquer dans cette sorte d’aventure à laquelle j’ai fini par renoncer ! Je vous vois venir avec des sabots géants !


  Des gens se retournaient tout autour d’eux et, du bar, on commençait à les regarder avec une certaine insistance.


  — Vous direz à ce parfait abruti de Béranger que je ne vous donnerai aucun conseil autre que celui de renoncer, et que je ne participerai à aucune expédition dans les entrailles d’aucun volcan ; ni maintenant, ni jamais !


  Il y eut un silence.


  — Même s’il s’agissait de l’île de Cagliostro ? jeta négligemment Eridan.


  Ce fut comme si le Pr Vulcain Tokyo avait reçu une douche à - 273° et qu’il soit subitement complètement congelé. Immobile, les traits absolument figés, les yeux écarquillés, ne cillant pas, il fixait Eridan, absolument pétrifié.


  Lorsque Vulcain Tokyo put parler, il dit :


  — Vous voulez parler de l’Andragorre ?


  — Exactement, dit Eridan.
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  — Qui vous a parlé de cet endroit ? Qui ?… demanda-t-il au bout d’un moment et d’une voix sourde.


  Arièle et Mandine le regardaient curieusement. On aurait dit un ancien catcheur retiré des affaires et qui aurait grossi, ne faisant plus de sport. Mais ses traits empâtés et simiesques semblaient bouleversés, comme s’il était sous le coup d’une forte émotion.


  — Eh bien, dit Claude Eridan, l’institut de Physique du Globe.


  Tokyo réfléchit longuement, puis :


  — Je ne comprends pas, dit-il. Vous dites que c’est à l’institut qu’on vous a parlé de l’Andragorre ? Il y a quelque chose qui n’est pas clair.


  — Je ne vois pas ce qui n’est pas clair.


  L’autre caressait son menton volontaire comme s’il était plongé dans un abîme de perplexité.


  — Pas l’Andragorre, dit-il au bout d’un moment. Il est mathématiquement impossible qu’on vous ait parlé de l’Andragorre à l’institut de Physique du Globe.


  — Mais enfin, dit Arièle, pourquoi faites-vous tant de mystère ? Qu’y a-t-il d’extraordinaire à ce qu’on nous ait parlé de l’Andragorre dans cet institut dont vous faites partie ?


  — Dont je faisais partie…


  — L’Andragorre est bien un volcan, je suppose ? continua Eridan.


  Tokyo avala son verre d’un trait.


  — L’Andragorre est un volcan en activité, dit-il.


  Il toussota pour s’éclaircir la voix, puis :


  — Mais je ne marche pas. Ce n’est pas à l’institut qu’on vous a parlé de cette chose-là et ce n’est pas à un vieux singe que vous apprendrez à faire des grimaces. Mettez-vous bien ça dans la tête. Il s’agit d’un sujet tabou… Top secret, si vous préférez…


  — Mettons qu’il y ait eu des fuites et qu’en haut lieu…


  Eridan avait dit ça tout à fait au hasard.


  — Des fuites ?… répéta Tokyo à voix basse.


  — Écoutez, dit Eridan. Cela vous paraît peut-être une extravagance, mais ce n’est pas une imposture. J’ai des lettres officielles émanant du Secrétariat à la Recherche Scientifique. Je les tiens à votre disposition. Par ailleurs, nous avons des crédits pour organiser une expédition dans cette île et explorer l’Andragorre autant que faire se peut…


  — Avec vos conseils et votre aide, conclut Gus. Si toutefois cela vous tente. De toute façon, nous, on y va. Et ces dames sont de la partie.


  Le Pr Vulcain Tokyo avait pris à nouveau son air effaré et se mettait à les regarder tour à tour.


  — Mais pourquoi ?… Pourquoi une telle folie ? tonna-t-il.


  — Enfin, professeur… Je n’ignore pas qu’on sait très peu de choses sur l’Andragorre et que ses colères sont monstrueuses, qu’il est celui qui a été le moins exploré de tous… Et cela compléterait fameusement ma thèse.


  — Et c’est pour votre thèse que vous embarqueriez vos amis et ces jeunes femmes ? Et vous voulez que je ne vous prenne pas pour des fous ? Et d’abord, avez-vous déjà exploré un volcan ?


  Eridan hésita un instant.


  — Non ! reprit Tokyo sur un ton explosif. Non ! Même pas ! Jamais ! Vous êtes un théoricien… et tout d’un coup vous voulez… Mais dites-moi, est-ce vous qui avez suscité cette décision auprès du Secrétariat aux Affaires Scientifiques et demandé des crédits ou bien est-ce le contraire ?…


  — Eh bien, disons que ce fut une action conjointe.


  — A qui voulez-vous faire croire une chose pareille ?


  — C’est curieux, dit Gus avec des yeux ronds. On dirait que vous allez avaler de travers chaque fois qu’on vous parle de l’Andragorre.


  — Qu’en est-il exactement au sujet de ce volcan ? demanda Eridan d’une voix douce.


  Tokyo suffoquait littéralement.


  — C’est un lieu hautement interdit. Vous ne le saviez pas ?


  Un silence.


  — Non.


  — Si vous avez plus ou moins étudié les volcans, vous ne pouvez pas ignorer que l’île de Cagliostro est une île déserte et que l’Andragorre est un endroit absolument frappé d’interdit.


  — Bien sûr, mais personne ne nous fera de procès si nous passons outre. Je veux dire que cela n’a rien à voir avec la justice.


  — J’entends bien. Mais avez-vous seulement la moindre idée de ce qu’il faut pour une expédition de ce genre ? Coéquipiers, équipements spéciaux, entraînement, etc. ?


  — Eh bien, j’ai quand même lu tous vos ouvrages.


  — Et cela ne vous rebute pas ?


  — Cela vous a-t-il rebuté de quelque manière que ce soit ? N’avez-vous pas un jour commencé ? N’y a-t-il pas eu un début à vos explorations ?


  — Je me demande ce que Béranger est allé manigancer. Quelle stupidité ! C’est la chose la plus stupide que j’ai jamais entendue de ma vie !


  — Enfin voyons, professeur Tokyo… On dirait que vous voulez nous faire croire qu’être volcanologue n’est réservé qu’à vous-même et que, surtout, vous brûlez maintenant ce que vous avez adoré il n’y a pas si longtemps.


  — Il-ne-s’agit-pas-de-ça !… (Il baissa le ton.) Jamais personne, jamais, au cours de ces sept dernières années, aucune expédition n’est revenue de ce volcan du diable…


  Eridan le regarda fixement.


  — Vous voulez dire ?… demanda Gus interloqué.


  — Vous avez parfaitement compris. Ça n’a jamais été divulgué, bien entendu, mais nous sommes quelques-uns à savoir. Dont certains membres de l’institut de Physique du Globe. Alors, lorsque vous venez me déclarer que vous désirez entreprendre une expédition justement dans ce secteur, vous me faites courir des serpents venimeux tout le long de la colonne vertébrale. Pourquoi ne pas choisir un autre volcan ?


  — Parce que celui-là n’est pas connu ou très peu.


  — Et à quoi attribuez-vous ces disparitions ? demanda Gus.


  — Il s’agit certainement de quelque chose de redoutable.


  — Comment pouvez-vous l’affirmer ? Comment pouvez-vous être sûr de pareille éventualité ? Comment peut-on savoir ce qui est arrivé à des gens qui ne sont jamais revenus ?…


  Tokyo regarda Gus comme s’il voyait un hippopotame humer délicatement une fleur bleue.


  — Mais…, fit-il, parce qu’il y avait des bateaux qui amenaient ces expéditions et qui mouillaient à quelques encablures du rivage… Eh bien, les radios dans presque tous les cas sont restés seuls à bord avec un ou deux hommes… Et ce sont eux qui ont… enfin… chaque fois les récits qu’ils ont fait furent superposables… des choses inimaginables qu’on a de la peine à croire… Puis qu’on a cru, en définitive… Tout ça a été soigneusement passé sous silence, vous pouvez me croire. Le « black-out » le plus complet a entouré ces événements.


  — Enfin, vous, professeur… un homme positif… un homme de science et d’action s’il en est, êtes-vous sur le point de nous faire croire que vous donnez dans on ne sait quelle superstition ?


  Tokyo regarda Eridan avec une étrange lueur dans les prunelles.


  — Ne me prenez pas pour un naïf ou pour un type qui croit aux gris-gris et aux sorciers… Vous n’avez pas entendu ce que j’ai entendu…
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  L’événement se mettait en place à bas bruit.


  On n’avait rien pu tirer d’autre du célèbre volcanologue. C’était un personnage plein de vie, très intelligent, volontaire et actif, mais certainement têtu.


  Eridan et ses compagnons étaient restés sur leur très grande déception ; cependant, Tokyo avait promis d’assister à cette soirée à la Planésie et il se faisait fort d’apporter en tout état de cause un élément assez important pour convaincre Béranger de la vanité de leur projet.


  Il était resté très évasif.


  Il lui fallait accomplir certaines démarches d’abord et le résultat n’était pas sûr. Dans, l’affirmative, il leur promettait un choc et une surprise fort désagréables.


  Il ne pleuvait pas mais d’épaisses couches de nuages empêchaient qu’on voie les étoiles. Il faisait un peu moins froid et des vagues houleuses de vent balayaient le parc immense. Des lampadaires de jardin au néon répandaient une extraordinaire clarté dans les allées baignées d’ombre. Le perron et la terrasse étaient inondés de lumière et la salle de séjour ainsi que tous les salons du rez-de-chaussée brillaient, illuminés, tous lustres allumés.


  Il y avait du monde et la table blanche derrière laquelle s’affairaient Peabody et son épouse Mary croulait sous les victuailles d’un buffet campagnard somptueux. Une douce musique filtrait discrètement de haut-parleurs invisibles.


  Le ton des conversations allait bon train. Les hommes étaient – pour la plupart – en habit et les femmes en robe de soirée. Béranger essayait de faire craquer les coutures de son smoking mais n’y arrivait pas ; son nœud papillon était de travers et il était en proie à la plus vive agitation, se disputant presque avec le Pr Vulcain Tokyo qui rivalisait d’épaisseur avec lui. Ils étaient très entourés et leur désaccord bruyant ne portait que sur des problèmes généraux de l’organisation scientifique en Europe et dans le monde.


  Eridan discutait auprès du buffet avec le capitaine de corvette Le Forestier, jeune quadragénaire aux cheveux neigeux, accompagné de son second et d’un radio qui avaient chacun d’extraordinaires souvenirs d’aventure à raconter. Gus avalait whisky sur whisky, un havane à la bouche et une petite provision personnelle dans chaque poche. Il avait entrepris Clara Le Forestier comme si c’était la femme de sa vie. Arièle arborait une robe couleur d’aurore et ses épaules avaient un galbe parfait. Mandine était merveilleuse dans un corsage satiné et mauve moulant étroitement son buste et une robe mousseuse de même couleur, évasée jusqu’à mi-mollets. Son dos et ses épaules étaient nus, son visage et ses yeux lumineux resplendissaient.


  Les deux jeunes femmes étaient littéralement prises d’assaut et riaient aux éclats.


  Les invités avaient tous plus ou moins participé à des excursions périlleuses ou à des explorations volcanologiques. Il y avait des chimistes, des géophysiciens, des physiciens, des géologues et des éléments féminins comme Arièle et la jeune Mandine les fascinaient absolument.


  Il semblait qu’une sorte d’intelligentsia de tout ce qui a trait à la volcanologie soit réunie là. Comme par hasard. Et Tokyo qui s’en était aperçu, était doublement, triplement furieux.


  — C’est curieux, confiait Le Forestier à Eridan, vous êtes Membre de l’institut de Volcanologie et de Géophysique, mais, j’en connais pas mal, et votre nom ne me dit rien. Ou plutôt, si… Claude Eridan, cela me rappelle – je suis un lecteur assidu de science-fiction – un héros de roman d’une célèbre collection d’anticipation.


  — Je connais bien quelqu’un qui s’appelle Mandrake, dit son second. Et c’est un guichetier de la Sécurité sociale. Rien à voir avec son célèbre homonyme.


  Ils éclatèrent de rire.


  — Tous les noms existent, commenta Claude, et on ne peut en imaginer un qui n’ait son répondant quelque part.


  — Il faudra que je retrouve cette série des aventures de Claude Eridan, continua Le Forestier. Je vous la ferai parvenir. Aimez-vous la science-fiction ?


  — Eh bien, dit Claude un peu gêné, je pense que c’est la littérature de l’avenir. Homère, le prince des poètes faisait-il autre chose que de la littérature de rêve et d’évasion ?


  — Certes, dit Le Forestier. Mais tout ceci nous écarte de notre sujet principal. Donc, nous disions qu’il se complote quelque chose ici. C’est dans l’air. Un « je ne sais quoi » qui flotte et qui ne me dit rien qui vaille. Qu’en pensez-vous ?


  Peabody leur servit un délicieux champagne frappé à point. Eridan eut un geste évasif. Le Forestier reprit :


  — Ne me dites pas qu’il s’agit d’une coïncidence. Regardez autour de vous, il y a des marins, des officiers, des alpinistes, des géophysiciens, des volcanologues… Exactement de quoi monter une expédition de volcanologie… Jusqu’au professeur Vulcain Tokyo… Il a juré il y a quelque temps de cela qu’il se retirait de la circulation… Eh bien, observez-le… On dirait un gros hanneton pris au piège… Ce vieux Béranger mijote quelque chose… Vous ne me l’enlèverez pas de l’idée…


  Il but.


  — On dit, continua le radio, qu’il fait partie de ces fameux projets Andromède et Aldébaran qui ont pour but l’écoute des signaux venus du ciel…


  Ils n’avaient pas l’air d’en savoir davantage, fort heureusement.


  — Il est bien évident que Béranger nous confectionne un petit plat à sa façon et que nous risquons de nous trouver embarqués dans une équipée invraisemblable avant d’avoir eu le temps de nous retourner.


  — Si vous voulez mon avis, dit Gus ne quittant pas d’une semelle la délicieuse Clara qui venait les rejoindre comme si elle cherchait protection, il y a du vrai dans ce que vous dites…


  — Tu sais quelque chose ? demanda Eridan d’une voix incisive.


  Gus fit des yeux ronds.


  — Qui moi ? Non… Ce que j’ai entendu dire à monsieur (il désignait le capitaine Le Forestier) est fort possible. C’est ce que j’ai à dire.


  — Qui est cette ravissante créature aux cheveux mauves et aux yeux violets ? demanda le second très amateur de jolies femmes.


  — Une amie des Béranger et d’Arièle. Elle est cover-girl et habite Ballainvilliers.


  — Comment font-ils pour fabriquer d’aussi jolies poupées dans la région ?


  Entourées d’un essaim de jeunes officiers, Arièle et Mandine éclipsaient toutes les autres femmes de la soirée.


  — Voulez-vous danser ? demanda Eridan à Clara Le Forestier.


  Il l’enleva et ouvrit ainsi officiellement le bal. Aussitôt, Jacques Guillaume, le brillant second de Le Forestier, mettait le cap sur Mandine, s’inclinait devant elle et l’arrachait à ses admirateurs. Arièle gagnait la piste dans les bras d’un inconnu fort séduisant qui aussitôt se mit à lui parler de l’hypothèse de la vie sur les autres planètes avant qu’elle ait eu le temps de respirer. Ça lui semblait une absurdité et une impossibilité absolue. Et il ne comprenait pas que des gens aussi intelligents que les astrophysiciens et autres savants de réputation mondiale perdent leur temps avec toutes ces sottises. Sans compter l’argent des contribuables qu’on engloutissait – des sommes énormes – au lieu de l’employer avec plus de discernement. Dans la recherche contre le cancer par exemple.


  Mandine dansait avec une étonnante grâce comme si elle n’avait fait que ça toute sa vie. Elle aimait les danses gremchkiennes et s’y était adaptée immédiatement. Elle aimait aussi celle-ci et son cavalier, qui la serrait d’assez près, paraissait extrêmement troublé par la jeune femme.


  Elle sentait son bras musclé qui serrait sa taille et sa main effleurant son dos nus. Elle lui trouvait un regard intelligent et vif avec ses yeux bleus, et son teint basané par des années de service dans la marine d’État. De temps à autre, elle cherchait du regard Eridan très occupé avec la gracieuse mais plus très jeune Mme Le Forestier et elle souriait sous cape. Si tous ces gens avaient pu se douter qui exactement était Eridan, cela aurait fait un joli tapage.


  — On dit, fit Jacques Guillaume, que vous êtes cover-girl et que vous habitez Ballainvilliers. Comment est-ce conciliable ?


  Elle eut un rire léger et fixa ses yeux de lilas clair dans ceux du jeune homme.


  — Ça ne l’est pas, dit-elle.


  — Comment se fait-il que je ne me rappelle pas vous avoir vu dans aucun magazine ? Vous devez être pourtant difficile à oublier…


  — C’est que vous ne lisez pas assez…


  — Puis-je savoir votre nom ?


  — Mandine.


  — Est-ce votre nom de guerre ?


  — C’est celui dont vous devez vous contenter,


  Jacques Guillaume serra davantage Mandine après avoir contemplé son visage tendre, ses yeux lumineux. Il sentait ses cheveux frôler doucement sa joue, mais il savait également qu’il n’irait pas plus loin. La mélodie les enveloppait et les berçait, et Clifford Brown tirait des accents déchirants de son instrument. Il y avait maintenant beaucoup de monde sur la piste et les lumières s’étaient faites très douces. Parmi les nombreux couples qui les entouraient, presque tous les hommes se retournaient sur Mandine et on enviait Jacques Guillaume pour l’instant qu’il leur ravissait.


  — Quel dommage, dit-il encore, que j’ai oublié de commander pour vous une tiède nuit d’été avec une immense lune ronde, nous serions allés danser sur le perron…


  Elle renversa la tête en arrière, rieuse, des étoiles plein les yeux.


  — Je ne vous aurais certes pas suivi…


  Il n’y avait rien à dire à cela. Elle mettait des verrous partout. Elle était peut-être fiancée, ou autre chose…


  Mandine rencontra les yeux légèrement moqueurs d’Eridan dans la foule. Un rien complices. Elle l’imagina aussitôt avec sa combinaison bleue des cosmonautes de Gremchka, aux commandes de l’Entropie. Ce fut très bref.


  — Où êtes-vous ? demanda encore Guillaume.


  — Dans les espaces infinis…


  La danse continuait. La lune, au-dehors, transilluminait les nuages et les rendait légers, légers…


  Guillaume se sentait maladroit et crut un moment tenir entre ses bras une princesse de rêve à la fois irréelle et enchanteresse…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tandis que Mandine trempait ses lèvres dans du champagne ambré et pétillant, Arièle avait rejoint Eridan.


  Claude alluma une cigarette et la plaça entre les lèvres de la jeune femme.


  Gus valsait avec la grâce d’un marteau-pilon avec une perruche du voisinage, intarissable en propos acerbes sur la plupart des invités. Mais Gus en avait un coup dans l’aile et il ne savait plus très bien si c’était lui qui valsait ou le décor.


  Arièle leva ses grands yeux noirs vers Eridan qui gardait une expression amusée devant la vision apocalyptique de Gus et de Joséphine Arana, de Ballainviîliers.


  — Ramenez-les vivants, murmura-t-il.


  — Parfois je me demande ce que nous ferions sans Gus, dit Arièle. A propos, je crois que ça ne va pas très fort entre père et Vulcain Tokyo. Je me demande d’ailleurs avec qui cela pourrait aller, il est vraiment d’un caractère très spécial.


  Eridan sourit et admira les merveilleux cheveux blonds de la fille de Béranger. Il reprit :


  — Tokyo a l’air d’un ours mal léché mais nous ne pouvons nous passer de lui. C’est un des plus grands spécialistes en la matière. Tout ça parce que nous sommes obligés d’organiser cette expédition comme des Terriens… avec des moyens terriens…


  — Vraiment obligés, Claude ?


  — Vraiment. Tu ne pourrais savoir à quel point.


  — Que de mystère à partir de cet œuf d’Ergrimk. Après tout, c’est Mandine qui l’a découvert au péril de sa vie. Elle aurait bien le droit de savoir. Parfois je me demande si la civilisation gremchkienne, si les savants gremchkiens ne sont pas un peu excessifs… un peu tyranniques… Ils se sont emparé de cet objet et le black-out le plus complet l’a aussitôt entouré. D’on ne sait quelle mystérieuse loterie, la Terre est sortie comme but principal. Pourquoi tout est-il si étroitement compartimenté chez les Gremchkiens ? Pourquoi ne connais-tu qu’une part de la vérité ? Pourquoi ne devons-nous rien savoir ? Est-ce que cela changerait quelque chose ?


  — C’est une manière « statistique » d’agir chez nous. C’est ainsi et non autrement. « Ils » ont leur raison.


  — Pourquoi ne pas aller avec l’Entropie là-bas ? Avec les moyens que nous avons ?


  Eridan hocha la tête.


  — Ils ont de profondes motivations. De toute façon, il n’est pas question pour nous de ne pas agir conformément aux directives, n’est-ce pas ? Nous ne nous en sommes pas tellement mal tirés jusqu’ici. Grâce à cette façon de procéder, justement…


  — Mais pourquoi ?… Pourquoi ? Je ne comprends pas.


  Elle secoua sa jolie tête avec obstination.


  — Vous permettez ? s’interposa un jeune homme blond aux traits énergiques. Les jolies femmes, c’est fait pour danser. Si vous voulez discuter, organisez donc une conférence dans un coin de la pièce.


  Eridan sourit et choisit un toast au caviar tandis qu’Arièle s’abandonnait dans les bras de son cavalier servant.


  Il y avait des violons partout maintenant, qui entraînaient les danseurs dans un tourbillon sans fin.


  Mandine tournait, valsait, et sa robe mousseuse volait, sa chevelure mauve ondoyait et ses grands yeux riaient. Jacques Guillaume était un excellent danseur et bientôt, lui très maître de ses mouvements, elle grisée par la valse exquise, ils furent le centre d’attraction et on fit cercle autour d’eux. La jeune Mandine n’avait jamais été à pareille fête. Mais peut-être que le champagne lui montait un peu à la tête…


  Finalement, ils terminèrent dans une apothéose, et, lorsque la musique se tut, ils s’affalèrent sur le premier divan venu tandis que des applaudissements crépitaient et que Mandine riait aux éclats.


  — Fameuse soirée, dit Eridan.


  — A votre santé, fit Dechartre en levant sa coupe. Oui… Mais que cache-t-elle ?


  Le radio de Le Forestier avait de petits yeux malins et son front dégarni était assez volumineux.


  — Vous connaissez Vulcain Tokyo, je suppose ?


  — Comme tout le monde, répondit Dechartre… enfin comme ceux qui gravitent plus ou moins autour de l’institut de Physique du Globe. J’ai participé à certaines de ses expéditions…


  — Nous avons eu un entretien avec lui et il m’a semblé être vaguement superstitieux ou quelque chose comme ça.


  — Vous savez, tous ces grands bonshommes ont leur faiblesse et leurs manies. Vous ne l’empêcherez pas.


  — J’ai en mémoire, insista Eridan, un fait particulier, sa réaction épidermique concernant un endroit bien précis que j’avais cité au hasard…


  Les yeux de l’autre prirent une expression dure et méfiante tout d’un coup.


  — Lorsque nous lui avons parlé de l’île de Cagliostro et de l’Andragorre…


  Eridan s’interrompit brusquement. Dechartre semblait avoir été foudroyé par une décharge de plusieurs milliers de volts. Les yeux fixes, les traits figés, regardant son interlocuteur comme s’il était le diable en personne, il conservait sa coupe en l’air à quelques pouces de sa bouche…


  — Ai-je dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda Claude innocemment.


  L’autre avait l’air bouleversé maintenant, comme si des images ou des souvenirs intolérables affectaient son esprit. Mentalement, Eridan faisait le rapprochement avec les propos tenus par Tokyo au sujet de radios ayant pris part à certaines expéditions.


  Le jeune savant gremchkien était de plus en plus gêné.


  — Ne reparlez jamais plus de cela, fit alors l’autre d’un ton aussi tranchant qu’un couperet.


  Et il tourna les talons, plantant Eridan interloqué, sans autre forme de procès.


  Gus arrivait précédé d’un rideau de fumée.


  Au-dehors, le vent se lamentait et on voyait courir de grands escogriffes de nuages échevelés sur la lune qui avait changé de place et de couleur. Elle était plus ronde, plus pure, plus éclatante pour autant qu’on pouvait l’apercevoir.


  — Eh bien ! dis donc ! Celui-là, il ne te l’a pas envoyé dire… Que se passe-t-il ?


  — Je lui ai simplement parlé de l’Andragorre et de l’île de Cagliostro.


  Les yeux myosotis de Gus se firent aussi ronds que la lune. Les couples dansaient toujours et constituaient une toile de fond mouvante à l’arrière-plan. Eridan chercha Dechartre des yeux et ne le trouva pas.


  — Curieux tout de même… Il est évident que les nôtres ne peuvent se tromper… Mais je n’aurais pas cru que certains Terriens soient déjà branchés sur la question.


  Eridan était de plus en plus perplexe.


  — Tu viens, Gus, dit Arièle en surgissant. Je meurs de chaleur… J’ai envie d’aller faire un tour dans le parc.


  — J’arrive. Que ne ferais-je pour toi ?…


  Il s’éclipsa, Arièle suspendue à son bras, tandis qu’un pli transversal barrait le front d’Eridan.


  Pourtant quelque chose fit qu’ils ne sortirent pas. Le Pr Georges Béranger fendit la foule des danseurs et alla glisser quelques mots à l’oreille de Gus qui parut stupéfait.


  Aussitôt ils se séparèrent et Arièle suivit son père. Gus revint vers Eridan à qui ce petit manège n’avait pas échappé. Il lança un coup d’œil circulaire. Vulcain Tokyo avait disparu, c’est-à-dire qu’il ne se trouvait plus dans la salle de réception.


  — Contrordre, dit Gus.


  — Que se passe-t-il ?


  — On va profiter de ce que la soirée bat son plein et que l’alcool commence à faire son petit effet pour s’éclipser. Il y a du nouveau.


  — Tokyo ?


  — Oui… Il paraît qu’il va tenir parole. C’est-à-dire qu’il a quelque chose à nous communiquer.


  — Il s’est procuré les documents ?


  — Probablement, je n’en sais pas davantage. Mandine doit venir également.


  Gus s’en alla et Eridan vit sa silhouette de géant se frayer un chemin à travers les couples enlacés. Curieux cette façon d’agir. En pleine soirée. Les invités n’allaient-ils pas se demander où les maîtres de maison étaient passés ? Pourquoi n’avoir pas attendu la fin ?


  Il fit un léger signe à Mandine qui, au milieu de la piste, regardait justement vers lui. Aussitôt elle planta là son cavalier et vint le rejoindre.


  — Il faut me suivre. Il y a des choses importantes en préparation.


  Il sourit. Elle lui rendit son sourire et ce fut un émerveillement.


  Ils traversèrent la salle et disparurent par la porte du fond. De toute façon, ce mouvement passa presque inaperçu.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils se retrouvèrent tous dans un salon-bibliothèque, assez loin de la salle de danse et doté d’un éclairage doux et intime.


  Tokyo les invita à s’asseoir.


  Sur la table massive : un magnétophone avec une bobine prête à l’écoute. Le voyant rouge de fonctionnement luisait faiblement.


  — Voilà, dit Tokyo. Ceci est ma réponse. J’espère que cela sera suffisamment convaincant pour vous permettre de mesurer vous-même l’étendue de votre folie. J’ajoute que j’ai pu me procurer ce document – je n’ai pas à vous dire où – et qu’il s’agit d’une pièce ultra-secrète. Je compte sur vous pour garder tout cela strictement pour vous et ne le divulguer sous aucun prétexte.


  — Vous avez notre parole, dit Claude, et je réponds personnellement de tous mes amis ici présents. Mais de quoi s’agit-il ?


  — Si vous vous rappelez, je vous ai déjà expliqué que les expéditions ayant pour but l’île de Cagliostro utilisaient les services d’un bâtiment scientifique qui mouillait au large, attendant que les missions aient accompli leur travail…


  Ils se rappelaient.


  — Eh bien, il se trouve que certains radios ont pu enregistrer sur bande magnétique des scènes en provenance des équipes d’exploration à pied d’œuvre dans le cratère. Soit walkie-talkie, soit appareil plus puissant utilisant des fréquences de l’ordre de 400 MHz (1)… Ceci est un montage, un extrait, un condensé, comme bon vous semblera, de trois bandes enregistrées au cours de trois missions différentes. La troisième l’a été par un homme qui est ici présent et concerne la dernière expédition connue à ce jour. Il s’agit de Laurent Dechartre. Il en a été traumatisé et a eu du mal à surmonter la dépression qui s’en est suivie. Parfois l’équipage du navire était obligé d’aller à la recherche des volcanologues et de leurs assistants. Dans les trois cas qui nous intéressent, seuls les radios et un ou deux hommes de quart furent les seuls survivants. Puis, des expéditions de secours et de reconnaissance qui ont été organisées par la suite, nul n’est jamais revenu. Des avions et hélicoptères qui ont survolé l’île de Cagliostro, aucun n’est jamais retourné à la base»..


  — Mais enfin, grogna Béranger, il n’y a ni diable, ni magie sur cette vieille Terre… Ne me dites pas que personne au monde n’ose s’engager dans une telle entreprise, n’ose aller se rendre compte de ce qui se passe dans cette île ?… Ne me dites pas qu’on ne peut tenter un débarquement en masse ou survoler ce point particulier du globe en prenant des photos ?


  — Des avions à très haute altitude ont réalisé de tels clichés. Des satellites artificiels également.


  — Eh bien ?


  — Les clichés de l’île – à l’exclusion de tous autres – ont toujours été voilés… Entièrement voilés…


  — Mais c’est invraisemblable !…


  — Mon cher, glapit Vulcain Tokyo, je ne vous le fais pas dire ! Je vous laisse le soin d’organiser une expédition et d’aller vous rendre compte par vous-même.


  — Je constate que de nous deux, j’en suis seul capable, tandis que vous vous dérobez. Ce n’est pas la peine d’avoir tenu l’affiche pendant des années et des années…


  — Attendez d’avoir écouté ceci. Vous êtes prêts ?


  Acquiescement silencieux.


  — Un instant, dit-il.


  Il se leva, traversa la pièce d’une démarche lourde et massive et alla fermer la porte à double tour.


  — Précaution inutile, dit Béranger. Nul ne nous dérangera.


  — On ne sait jamais.


  Tokyo revint et s’assit près du magnétophone. Il hésita un moment puis finalement son gros doigt enclencha la touche marquée « start ». La bande commença à défiler.


  Un tour, deux tours de bobine, et il ne se passait toujours rien. Tokyo regardait le magnétophone d’un œil scrutateur. Il fit fonctionner le bouton commandant le volume sonore. Aucun son ne leur parvenait. Cela devenait absolument crispant.


  Tokyo arrêta le défilement.


  — Excusez-moi, dit-il. J’ai oublié de brancher le haut-parleur.


  Il chercha à ses pieds et se releva, suant et soufflant, en possession d’un fil terminé par une fiche. Il l’enclencha et réembobina. L’appareil prit de la vitesse mais, las, avec un claquement sec, la bande se désamorça et la bobine porteuse s’emballa. Dieu que le gros homme était maladroit ! Eridan faisait craquer ses jointures d’impatience. L’autre essayait d’engager le ruban dans son couloir à présent, mais ses doigts tremblaient. Finalement il y arriva et accrocha l’amorce.


  Cette fois l’appareil fonctionnait car on entendait le bruit de souffle caractéristique indiquant que le baffle était en circuit.


  Il y eut un claquement sec, quelques grésillements, puis une atmosphère sonore spéciale : on était maintenant à l’écoute du fameux document.


  Cela persista pendant un temps qui leur parut une éternité. Puis il y eut un bruit de voix. Juste une syllabe et l’appareil s’arrêta en decrescendo, le voyant rouge éteint.


  — Merde ! Merde ! Merde ! s’exclama Vulcain Tokyo avec une fureur sourde et contenue. Il ne vaut rien votre appareil !…


  — Je n’y comprends rien, grogna Béranger. Il a toujours parfaitement fonctionné.


  Ils étaient tous sur des charbons ardents.


  Béranger sortit un tournevis d’un tiroir et démonta rapidement le boîtier contenant la partie électronique. Un invraisemblable fouillis apparut fait de circuits intégrés, résistances et transistors.


  — Laissez-moi faire, dit Eridan.


  Béranger s’écarta.


  — Vous avez l’habitude ? demanda Vulcain dubitatif.


  — Je m’en sors…


  De ses doigts d’une agilité extrême, Eridan caressa la plupart des pièces qui composaient ce magma hétéroclite. Avec une précision diabolique, il fit divers branchements provisoires et sans fer à souder… Tokyo lui en fit la remarque.


  — Quand on peut s’en passer, sourit Eridan. Nous y porterons remède plus tard. Voilà…


  Il enclencha. Le voyant rouge s’alluma.


  — C’est prêt. Nous pouvons recommencer.


  Tokyo regardait l’appareil, complètement abasourdi, puis Claude Eridan.


  — Mais… dit-il, qu’avez-vous fait ?


  — Je l’ai mis en état de bon fonctionnement. Ça va marcher comme ça. On fignolera par la suite.


  — Vous êtes aussi électronicien ?


  — Un peu. Il faut savoir tout faire.


  — Mais…


  Tokyo se grattait le cuir chevelu d’un air perplexe.


  — Enfin, voyons !… s’exclama-t-il. Je vous ai vu faire quelque chose que je n’ai jamais vu faire auparavant. Je suis aussi électronicien, figurez-vous. Et je n’aurais pas pu sans contrôleur universel savoir d’où venait cette panne…


  — Manque d’habitude… Mettons que j’ai des doigts hypersensibles.


  — De quoi parlez-vous ? Et ce montage en X que vous avez fait, ces shunts… Je n’ai jamais rien vu de tel de ma vie.


  — L’essentiel est qu’il marche. Essayez donc.


  Tokyo était plongé dans un abîme d’incompréhension. Il faisait peine à voir. Il regarda encore Eridan d’un air soupçonneux puis se décida. Il appuya sur la touche et la bande défila.


  — Il faudra toutefois augmenter un peu le volume, ajouta Eridan.


  Ce que fit Tokyo.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Et voici ce qu’ils entendirent…


  D’abord de la friture.


  Puis des bruits divers suivis de quelques claquements.


  Enfin une voix :


  — Camp n° 5… Camp n° 5… Nous ne vous recevons pas bien… Voulez-vous répéter ce que vous venez de dire ?… Camp n° 5 à équipe d’exploration… Camp n° 5 à Sacha Maliejneff, m ’entendez-vous ?…


  Une voix plus lointaine :


  — Sacha Maliejneff à camp n° 5… Nous vous recevons parfaitement… Gardez le contact… Allons nous engager dans boyau n° 3 et avons besoin de vivres et de matériel pour un séjour suffisant…


  — N’est-ce pas imprudent ? De quel boyau parlez-vous ?


  — Vous n’avez pas entendu notre précédent message ?… Nous nous engageons dans le boyau n° 3… Nous avons besoin de cordes, d’échelles spéléo… de vivres supplémentaires…


  Crachements. Sifflements. Des bruits de voix difficilement reconnaissables. Tokyo lève les yeux vers eux en insistant, l’air de dire « attendez, ça va s’arranger ». La conversation reprend :


  — C’est un boyau qui semble descendre en pente douce et en spirale. Nous n’avons jamais rien vu de tel… C’est extraordinaire…


  — N’y a-t-il pas de danger ?


  — Il y a toujours du danger. Nous ne bougeons pas tant que nous n’aurons pas reçu le matériel… Descendez-le avec le treuil. Magendie réceptionnera à l’arrivée. Inutile d’envoyer quelqu’un.


  — Et si nous perdons le contact radio ?…


  Crachements. Sifflements.


  — Je me demande si vous ne devriez pas plutôt effectuer vos prélèvements de gaz et notations de températures…


  — Ce n’est pas intéressant, c’est toujours pareil.


  — A quoi attribuez-vous cette configuration ?


  — Nous n’en savons rien. C’est assez curieux… Ça devient d’ailleurs de plus en plus curieux… Cet Andragorre nous réserve bien des surprises.


  — Vous persistez dans votre intention d’explorer cette galerie ?…


  — Et comment ! Envoyez ce que nous demandons et ne posez plus de questions.


  — D’accord. Bien reçu… On vous envoie ça.


  Suivit un silence magnétique. Eridan et Béranger se regardèrent puis regardèrent Tokyo.


  Celui-ci appuya sur la touche. L’appareil stoppa net.


  — Voilà, dit-il. C’était il y a quatre ans. C’est la seule conversation que le radio du bâtiment transporteur – un aviso – a eu l’idée d’enregistrer. Il n’y en a pas d’autres. Je veux dire, il s’agit réellement des dernières phrases. On n’a jamais revu ni retrouvé Sacha Maliejneff, ingénieur géologue, membre de l’institut de Physique du Globe. Ni lui, ni Magendie, ni aucune personne de son équipe. Ni de la plus grande partie de l’équipage qui a dû également essayer d’aller à leur recherche. On ne retrouva que le radio et un quartier-maître restés à bord… Voici la suite. Il s’agit d’une deuxième expédition envoyée juste après pour aller vérifier sur place ce qui s’était passé. A peine quinze jours se sont écoulés entre les deux. Cela fut monté en un temps record. On ne m’avait pas contacté alors car j’étais moi-même en exploration dans le cratère du Misti, au-dessus de la ville d’Arequipa au Pérou. Ce furent ce malheureux Valentin Chappard et ses hommes. Voici un fragment d’enregistrement.


  Une autre voix s’éleva de l’appareil :


  — Nous avançons dans d’épaisses ténèbres que nos torches ont de la peine à percer. Il y a des émanations de gaz sulfureux qui semblent provenir des parois… Nous avons bien l’impression que c’est là le fameux boyau n° 3, c’est-à-dire, en considérant la paroi interne du cratère : à quinze heures environ. Midi étant le nord. C’est ce que Maliejneff a voulu signifier. Nous recevez-vous ?


  — Parfaitement… Continuez… Surtout ne perdez pas le contact… parlez… si vous ne savez pas dites n’importe quoi… Essayez de savoir s’il y a quelque chose d’insolite…


  — Rien d’insolite, mais très curieux tous ces boyaux qui débouchent au bas de la falaise interne du cratère. A quelques mètres à peine au-dessus du lac permanent. S’il bouge et que le niveau monte, il va se déverser sur nous… à 120Œ au pyroscope… nous n’aurons même pas le temps de prier…


  — Avez-vous l’impression que c’est possible ?


  — Non… du moins je l’espère… Ici les parois sont très concaves… De la lave refroidie mais extrêmement concave… On dirait même…


  Fading… Crachements… Voix indistinctes… Ils ne surent pas ce que Chappard voulait dire, ce qui l’avait intrigué… Les visages d’Eridan, de Béranger et des deux jeunes femmes étaient extrêmement tendus et attentifs. L’enregistrement reprit :


  — Cela descend… cela continue à descendre et toujours en spirale… Des jets de vapeurs sulfureuses s’élèvent parfois du sol, à droite et à gauche, cela pique la gorge et les yeux… Il est possible que nous débouchions sur un deuxième lac de lave interne car la chaleur et les vapeurs augmentent… mais ce n’est pas sûr…


  — Redoublez de prudence… Redoublez de prudence… Si vous jugez bon de revenir sur vos pas, faites-le… Ne tentez pas le diable…


  — Toujours pas de trace de nos camarades disparus… Nous ne comprenons pas ce qui a pu se passer… Nous recevez-vous ?


  — Très bien… continuez…


  — Ah ! quelque chose de nouveau !… Cette fois il y a quelque chose de nouveau !


  On l’entendit parler rapidement avec ses hommes sans qu’on puisse comprendre ce qu’il disait. Des voix hachées lui répondaient. Des ordres sans doute, ou des recommandations… Le tout très rapide… d’un débit accéléré… comme affolé…


  —Allô ! Chappard ? Allô !… Camp n° 5… Chappard ?… M’entendez-vous ?… Que se passe-t-il ? Voulez-vous du secours ?…


  — Je vous entends… C’est extraordinaire… extraordinaire… Cette fois ça y est… Cette fois nous y sommes… en plein dans le mille… C’est… c’est incroyable !… Incroyable !


  La voix se fit plus lointaine.


  — Camp n° 5… Camp n° 5…


  Puis un silence.


  — Voilà, dit Tokyo. Seconde expédition… Disparue également. L’aviso, Le Majorque a été retrouvé vide. Entièrement vide. Personne. Pas un seul homme d’équipage. Même pas le radio… Il a dû essayer de se rendre compte… Il y avait tous les canots sur la plage… Plus un seul dans le navire. Un chien jaune errant dans les coursives et cet enregistrement… Et maintenant, le troisième et dernier. Le plus atroce. Écoutez…


  L’atmosphère sonore s’installa brusquement et d’emblée ils comprirent que quelque chose de pas commun se déroulait. L’enregistrement fait par le radio d’une troisième expédition, en l’occurrence Dechartre, un des invités de ce soir, était exceptionnel.


  D’après les dires de Tokyo, il s’agissait de la dernière expédition volcanologique de secours. C’était Hervé Mandrin de l’université de Bruxelles qui en avait la direction. Ni lui ni aucun de ses hommes n’avaient été retrouvés. Tout juste Dechartre, seul à bord du Zarathoustra, halluciné par ce qu’il venait d’écouter et de graver sur la bande magnétique. Par la suite, plus rien n’avait été tenté ; plus personne, plus aucun gouvernement n’avait essayé quoi que ce soit concernant l’île de Cagliostro. On avait camouflé soigneusement tous ces faits atroces, et, malgré quelques fuites, tout était rentré dans l’oubli. Car les hommes sont ainsi faits. Quant aux navires et aux avions de lignes, ils évitaient soigneusement les parages. L’affaire fut classée comme tant d’autres, demeurées inexplicables, et le lieu considéré comme tabou et hautement interdit.


  Voici ce qu’ils purent écouter.


  Ce fut d’abord une série d’interjections, d’interpellations, comme des appels lointains ou indistincts. Puis un silence qui persista pendant quinze à vingt secondes; interminable… Il fut remplacé par le bruit d’une respiration sifflante, saccadée, haletante, sans aucun mot échangé… On entendait très nettement celui qui respirait ainsi près du micro ; on l’entendit déglutir, puis la respiration haletante, serrée, sifflante, âpre, reprit de plus belle comme si l’homme venait de fournir un effort important ou une course éperdue et qu’il soit maintenant en arrêt. Parfois ce souffle, était gémissant… puis il y eut un grognement… l’homme raclait sa gorge…


  Un silence. Il retenait son souffle.


  Et tout d’un coup des appels hachés, fusants, paniqués… Des voix qui lançaient des avertissements. Un formidable bruit de piétinement… plusieurs personnes à la fois…


  Puis un appel, plus net.


  — Mackenzie !


  Mais le ton était déchirant, empreint d’une atroce et intolérable angoisse. Cela se répéta, plus fort :


  — MACKENZIE !…


  Il y eut comme un bruit de lutte, mais on ne pouvait en être sûr.


  — Attention ! hurla une voix au loin.


  Un silence. Tokyo en profita,


  — Vous remarquez, dit-il, qu’il n’y a pas échange avec un camp secondaire. C’est directement l’équipe d’exploration. Il est probable que les autres camps sont partis à leur recherche ou à leur secours. Mais, par bonheur, ceux-là ont continué d’émettre et Dechartre, sur le Zarathoustra, d’enregistrer. Écoutez la suite…


  A nouveau des bruits de pas précipités et un halètement ; on aurait dit que plusieurs personnes se croisaient dans tous les sens, ou accomplissaient d’incompréhensibles entrechats, d’incroyables pas de danse…


  — Non ! hurla une voix. Non !… NON !


  — Attention !… Attention !…


  Un silence.


  Une voix vint parler près du micro. Une voix affolée.


  — Molinaro ?… Où est Molinaro ? Qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce que c’est ?…


  — Mackenzie… MACKENZIE !… appela une voix lointaine.


  Respiration haletante. Pas de danse affolé.


  — C’est lui ?… C’est lui ?… Weirr Mitchell… Weirr Mitchell…


  — Où sont les autres ?…


  Plus rien. Un bruit, lointain, curieux, étrange, impossible à définir, puis :


  — Henry… Henry… cette lumière… cette lumière… la lumière verte…


  Enfin un bruit saccadé, formidable, multiple, répercuté à l’infini, d’abord lointain, puis se rapprochant… Un bruit de pierre… de pierre contre pierre… des chocs minéraux, des cailloux heurtés l’un contre l’autre, un crépitement hiératique…


  — Les cercueils… LES CERCUEILS ! Attention !…


  Cela devenait démentiel, cela devenait cascade de bruits, de claquements, crépitements roulants, danse infernale des pierres.


  — Et ça… Qu’est-ce que c’est ? Regardez… Oh !


  Un fading total interrompit l’écoute pendant quelques secondes qui leur parurent une éternité.


  Puis à nouveau l’atmosphère caractéristique reprend. Aussitôt après on entend des hurlements, des cris de bête qu’on égorge… de longues plaintes d’une intolérable souffrance… Plusieurs hommes, plusieurs êtres sont là dans le mystère de cette bande qui défile… plusieurs être qu’on écorche vif ou qu’on soumet à on ne sait quelle effroyable torture.


  Cela se calme, traîne, puis éclate en paroxysme d’une souffrance suraiguë ; cela devient plainte désespérée d’hommes qui agonisent… leurs voix supplient… se révoltent… éclatent en cris d’horreur… retombent… s’apaisent… meurent…


  Puis encore d’étranges syllabes… d’autres voix… des voix déshumanisées… Bruits de crécelles, barrissements, voix démentielles et beuglantes… comme des cornes marines… puis d’incroyables éclats de rire électroniques…


  — C’est fini, dit Tokyo d’une voix méconnaissable.


  Ils se regardent… Ils sont blêmes… d’une pâleur mortelle… Ce qu’ils viennent d’écouter dépasse l’entendement. Il ne s’agit pas d’une supercherie. Ni d’un canular, ni d’un montage. Cela a l’accent du réel. C’est un document terriblement authentique.


  A quel effroyable et mystérieux secret sont-ils confrontés ?


  Les jeunes femmes ne parlent pas. Elles sont muettes d’horreur. Que s’est-il passé là-bas quelque part dans l’île de Cagliostro ?


  — Voulez-vous que je vous fasse écouter cette bande une seconde fois ? demande alors Tokyo.


  — Non, répond Claude. C’est édifiant. C’est suffisamment édifiant… Mais emportons-la… Nous aurons tout loisir de l’entendre à nouveau sur le bateau…


  Tokyo lève alors vers lui des yeux affolés. Eridan est fou ou quelque chose comme ça… Et Béranger également. Il a affaire à des fous furieux. Cela ne peut s’expliquer autrement. Il ne voit pas d’autres solutions.


  Il se lève brusquement.


  — Ne comptez pas sur moi, laisse-t-il tomber froidement. Je vous laisse la bande. Vous n’aurez qu’à me la faire adresser chez moi. Bonsoir. Il s’en va en claquant la porte.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques instants plus tard, abasourdis par ce document insupportable, Arièle et Gus fuyant les fadaises de cette soirée finissante, étaient sortis dans le parc pour respirer à pleins poumons l’air froid de la nuit. Contrairement à toute attente, Vulcain Tokyo n’avait pas quitté les lieux. On l’avait trouvé en pleine discussion, faisant de grands gestes, avec Le Forestier. De quoi parlaient-ils ? Qu’y avait-il entre les deux hommes ? Son attitude coléreuse était-elle en relation avec ce qui venait de se passer ?


  Eridan était resté près de Béranger et parlementait à voix basse avec lui. Le jeune commandant gremchkien était extrêmement pâle et nerveux. Mandine se tenait rêveuse à quelques pas derrière eux.


  — Ce que je ne comprends pas dans tout cela, dit Gus, c’est que Claude s’entête à vouloir débarquer sur cette île avec nos faibles moyens terriens, alors qu’il dispose de la puissance gigantesque du vaisseau de Gremchka… Premièrement.


  Un silence.


  — Deuxièmement… c’est qu’il se passe justement là-bas des choses aussi fantastiques…


  — Ce qui prouve bien que la science gremchkienne a raison.


  — Que penses-tu de ces enregistrements ?


  — Que veux-tu que j’en pense ?


  — T’ont-ils semblé normaux ? Je veux dire à l’abri de toute supercherie, de tout montage ?


  — Dans quel intérêt ? Je ne vois pas très bien…


  — Supposons que l’île de Cagliostro soit quelque chose comme une île au trésor et que Tokyo en ait eu vent… Et qu’il veuille écarter tout le monde… Il ne pourrait mieux s’y prendre…


  Arièle éclata de rire.


  — Mon pauvre Gus…, dit-elle.


  Les deux jeunes gens marchaient entre les buissons, entre les halliers, sous la haute futaie du parc sauvage. La lune apparaissait parfois à la fenêtre des nuages, iridescente, froide, lumineuse, impersonnelle, d’une pureté absolue… De grands voiliers cotonneux défilaient lentement devant elle comme une armée, effilochant leurs voiles avant quelque cap Horn céleste…


  Des gouttes de lune pleuvaient parfois sur le tapis d’humus, se détachant des feuilles où elles s’étaient réfugiées… Des orages lointains grondaient… Parfois une vague de vent roulait, renversait les têtes des arbres et déclenchait une averse localisée.


  — Tout ça ne me dit rien qui vaille, de toute façon, recommença Gus. Autant je suivrais Eridan jusqu’au bout du monde avec les vaisseaux de Gremchka – et Dieu sait si nous n’avons pas manqué de le faire – autant je me méfie de tout ce qui est terrestre…


  — Je t’en prie Gus… Essaye d’être logique avec toi-même.


  — Je sais ce que je dis, gronda-t-il.


  Alors elle hurla…


  Un long et terrible hurlement d’épouvante qui retentit dans la nuit froide et mouillée, qui transperça les ténèbres et les murs de la Planésie… qui glaça le sang dans les veines de tous ceux qui l’entendirent…


  La musique s’arrêta net. Tout le monde se figea…


  Eridan avait tressailli jusqu’au plus profond de lui-même.


  — C’est Arièle ! cria Béranger et il laissa échapper son verre qui se brisa en mille morceaux.


  Avant qu’ils fussent tous remis de leur surprise, une porte vitrée s’ouvrit avec fracas.


  Un jeune couple apparut. Lui, hagard. Elle, échevelée… pâle comme une morte.


  — De Manfredi ! s’écria Le Forestier. Que se passe-t-il ?


  La jeune femme s’évanouit.


  De Manfredi regarda le capitaine, les yeux égarés.


  — Des cercueils ! dit-il d’une voix blanche. Dans le parc… tout autour de nous… dressés… verticaux… Des cercueils… ou des pierres tombales… ou quelque chose qui y ressemble… vivants… C’est horrible !…


  Pendant qu’on s’empressait autour de Juliana, Eridan, Béranger et Le Forestier suivis de Tokyo, Mandine et Peabody, se précipitaient au-dehors avec des torches électriques.


  Mme Peabody allumait tous les lampadaires qui ne l’étaient pas encore.


  On fouilla le parc le plus rapidement possible.


  — Arièle ! criait Eridan dans les allées de la nuit. Arièle!…


  — Arièle, ma chérie…, balbutiait le vieux savant. Arièle… où es-tu ?…


  Nul ne pensait à appeler Gus. Comme s’il n’était pas possible qu’il puisse lui arriver quelque chose, ou qu’il soit moins digne d’intérêt. Ils rencontrèrent à mi-parc, en revenant, une deuxième équipe constituée spontanément par une partie des invités.


  Les faisceaux de leurs torches électriques se croisaient dans les fourrés… Leurs appels se répondaient…


  Finalement on trouva les traces des disparus dans une allée adjacente non encore visitée, pleine de boue. On reconnut à la lueur des torches les gros pas de Gus et les pas menus d’Arièle…


  La piste s’interrompait brusquement. Comme s’ils avaient été volatilisés ou enlevés par la voie des airs. C’est alors que tout autour ils aperçurent d’effrayantes empreintes, d’atroces marques carrées… des centaines et des centaines, se superposant…


  Cela cernait les pas des deux jeunes gens, en demi-cercle…


  Autre étrangeté, il n’y avait pas « d’arrivée » ni de « départ » en ce qui concernait les empreintes carrées…


  L’aube blanchissait la campagne de Ballainvilliers d’un jour sale, terne et sinistre, lorsque tout le monde se retrouva dans le living de la grande maison.


  Juliana était remise de son émotion et Lelian de Manfredi restait auprès d’elle.


  Une pluie de questions tomba sur eux en même temps que l’averse reprenait sur le parc et la campagne environnante déjà saturée d’humidité.


  Oui, Lelian et Juliana se promenaient tous les deux, probablement non loin de l’endroit où se tenaient Arièle et Gus, lorsqu’une étrange lumière verte, d’un vert spectral, avait illuminé le parc et qu’ils avaient eu l’incroyable, l’impossible vision…


  — Des cercueils ?… Des pierres tombales ?…


  — Noirs, dressés verticaux sur leur base la plus étroite… se dandinant comme des spectres… Des dizaines et des dizaines…


  — Et c’est alors que vous avez entendu crier ?


  — Oui, juste à ce moment-là.


  — Vous n’avez rien vu d’autre ?


  — Non… personne… juste ces tombes dans le parc…


  — C’est terrible, dit Tokyo en serrant les dents.


  Puis se tournant vers Eridan :


  — Il y a là une étrange et fantastique concordance avec l’enregistrement magnétique… Si vous décidez quoi que ce soit pour l’Andragorre, je pars avec vous.


  Il y eut un silence.


  — Je vous remercie…, dit Eridan d’une voix blanche.
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  L’Andragorre.


  



  Ils étaient dans le boyau n° 3. A une centaine de mètres à l’intérieur. Le seuil de cette galerie interdite surplombait le lac de matière incandescente en fusion, rouge écarlate, agité de lentes ondulations et qui jetait des feux sombres sur les parois internes du cratère.


  Ils avançaient, vêtus de leur combinaison comportant des plaques d’amiante avec des bottes d’asbeste. Ils étaient dans le saint des saints, dans le cratère du volcan Andragorre. Vulcain Tokyo, Lelian de Manfredi, Eridan et Mandine… Elle avait tellement insisté que Claude n’avait su lui refuser. Le Thésée, le bâtiment d’expérimentation sous les ordres de Le Forestier avec Dechartre comme radio et Aubertin comme officier en second, mouillait à quelques encablures du point de débarquement de l’expédition Tokyo.


  L’île de Cagliostro se trouvait exactement par 150° de longitude Ouest et 30° de latitude Nord. En plein Pacifique.


  L’île était volcanique et absolument déserte. Pas la moindre trace de végétation bien que les laves et les cendres fertilisent les sols. L’Andragorre culminait à deux mille cinq cents mètres et il avait fallu escalader d’abord. Mais ce n’étaient jamais des parois ou falaises à pic. On avait échelonné des camps de un à cinq en partant de la grève. Chaque camp comportait trois hommes avec du matériel, des vivres, des appareils radios. On avait surtout insisté sur les transmissions.


  Sur les lèvres du cratère, un treuil avait été dressé qui les avait descendus, un à un, dans le vide, grâce à un long filin d’acier. Puis le matériel avait suivi.


  L’intérieur d’un cratère comporte la plupart du temps de grands espaces faits de lave solidifiée, sorte de grève périphérique, entourant un lac central ou excentré, qui est en fait le deuxième cratère. Ce lac de matière incandescente en fusion, est en communication avec le magma du centre de la Terre. Ses reflets de feu dansent sur les falaises internes sombres du cratère; des vagues, des remous, des tourbillons, des fontaines luminescentes l’affectent par endroits… D’énormes bulles de gaz viennent crever lentement à la surface comme dans un chaudron du diable… Des fumerolles sulfureuses se dégagent, des lueurs vert pomme dansent ici et là, contenant des traces de cuivre… Parfois et par endroits également, des plages rouges sombre apparaissent, et la surface dont la température – mesurée au pyroscope – diminue, se solidifie en croûte de pierre.


  Ils avançaient dans le boyau n° 3 avec leur combinaison d’amiante et leurs bottes d’asbeste. Ils avaient laissé leur casque au camp n° 5 mais avaient emporté un nécessaire spécialisé en plus de vivres et trousse de secours, dans un sac bien sanglé sur le dos.


  Vulcain Tokyo marchait en tête avec Eridan. Derrière venaient Mandine et Lelian. A mesure qu’ils progressaient sur un sol granité et rugueux, la température ambiante diminuait. Leurs torches éclaboussaient des parois de basalte solidifié plus ou moins plissé, présentant des arêtes vives ici et là et sur lequel dansaient de grandes ombres.


  — Camp n° 5… grésilla le walkie-talkie. Camp n° 5… Nous recevez-vous ?…


  — Eridan… Nous vous recevons parfaitement.


  — Est-ce que tout va bien ?


  — Tout va parfaitement bien. Nous progressons dans le boyau n° 3… La température s’abaisse peu à peu… Pas d’émanations… pas de fumerolles particulières pour l’instant. Cela descend semble-t-il en spirale… ce qui est assez curieux et inhabituel. Ce boyau n’a pas l’air d’avoir été creusé de façon naturelle.


  Chacun avait son petit walkie-talkie portatif fixé sur la poitrine et vraiment miniaturisé. Il n’avait fallu que quelques heures à Eridan – dont la technique électronique ébouriffait Vulcain – pour réaliser ce genre de petits relayeurs sans fil, d’une très grande portée, sur 400 MHz (1).


  La disparition d’Arièle et de Gus avait décidé Tokyo brutalement. Ainsi que les autres. Eridan était allé jusqu’à l’Entropie et après avoir expliqué aux siens, par le détail, tout ce qui venait de se passer, avait reçu le conseil de poursuivre les recherches directement dans l’île de Cagliostro. L’expédition avait été alors rapidement organisée.


  Ils descendaient toujours suivant le chemin en déclive de lave solidifiée. Ils s’enfonçaient dans les entrailles du monstre pendant que là-haut, dans le cratère secondaire, bouillait la marmite de roc liquide.


  — C’est vrai, bougonna Tokyo au bout d’un moment. Jamais une sortie de lave ne s’effectue en spirale… il y a ici des maléfices inconnus dont je voudrais bien saisir le traître mot avant que la camarde nous tombe dessus.


  — La camarde ? demanda Mandine en se tournant vers le gros ours.


  — Oui… Une personne qu’il vaut mieux ne pas rencontrer. Ou plutôt qu’il vaudrait mieux. Car elle ne nous demande jamais ou rarement notre avis.


  Mandine resta rêveuse. Sa combinaison blanche et ses bottes, son sac sur le dos, n’arrivaient pas à lui enlever sa grâce. Elle savait qu’ils risquaient tous la mort puisque aucune des expéditions n’était jamais revenue du sein de ce monstrueux volcan. Que d’horribles événements s’y étaient déroulés… Mais qu’importe…


  Ils descendaient toujours vers un enfer qu’ils ne soupçonnaient pas. Et le boyau s’incurvait de façon sensible.


  Lelian ne disait rien depuis le début de leur entrée dans le souterrain. Il était pâle et marchait les mâchoires crispées. Tous avaient encore en tête les terribles enregistrements des expéditions perdues, et voilà qu’ils étaient à leur tour sur les lieux mêmes de ces incompréhensibles drames.


  Le boyau creusé dans la lave solide s’était agrandi de façon notable.


  —C’est une gageure, un défi et un suicide, grogna encore Tokyo, mais il ne sera pas dit que je n’aurais pas tout fait pour retrouver la fille de ce vieil idiot.


  Il s’interrompit, essuya son front, puis :


  — Ce vieil idiot de Béranger…, répéta-t-il comme en lui-même.


  Le petit groupe resta silencieux, continuant à descendre dans les entrailles fantastiques.


  Claude Eridan marchait devant maintenant, attentif, projetant le faisceau de sa torche droit devant lui. La jeune Mandine ne pouvait s’empêcher d’admirer son calme et sa maîtrise. Avait-il un plan d’action déterminé ? Quel terrible et fabuleux secret se cachait dans ces souterrains formidables et quel rapport avaient-ils avec l’œuf de l’Ergrimk ? Il est probable qu’on n’était pas loin du but maintenant et que des révélations allaient bientôt leur être faites.


  Cela descendait toujours mais la spirale allait en s’agrandissant. Allaient-ils camper dans ces espaces subvolcaniques ou allaient-ils revenir sur leurs pas ? Cette dernière éventualité paraissait peu probable. C’était assez irritant somme toute cette absence totale de renseignements précis sur ce qui allait être fait ou entrepris et ce qui ne le serait pas.


  Cela faisait quelques heures que l’on marchait et la faim commençait à les tenailler. On avait l’impression de tourner en rond et de descendre véritablement au centre de la Terre.


  Finalement le boyau s’évasa et apparut une sorte de seuil creusé à même le roc qui laissait voir une bouche noire béante.


  Cet orifice les fit pénétrer dans une très vaste salle pleine de rochers éboulés et d’anfractuosités surgissant sous les pinceaux lumineux de leurs torches.


  De la voûte pendaient des milliers et des milliers de stalactites jaunes, dorés, orangés, comme une forêt de tuyaux d’orgue du plus extraordinaire effet. Là prédominait le soufre.


  — Fabuleux ! dit Tokyo en promenant sa lampe électrique tout autour de lui. Fantastique ! Cette salle vaut à elle seule le voyage. Des stalactites de soufre… Des milliers et des milliers de stalactites…


  — On pourrait camper ici, dit Lelian de Manfredi. Je commence à avoir faim et je suppose qu’il doit en être de même pour tout le monde.


  — Entendu, dit Eridan. Il est dix-huit heures… Ça va devenir difficile en raison de l’absence de jour et de nuit.


  Mandine se débarrassa de son sac et le laissa glisser à ses pieds. Cela libéra ses épaules meurtries par les courroies. Lelian en fit autant ainsi que Tokyo aussitôt imité par Eridan. Ce dernier alluma les veilleuses électriques « Speleo » qui répandirent une clarté blafarde. Puis il gratta une allumette et la promena autour de lui.


  — Ça va, dit-il, on peut faire du feu.


  — De toute façon, si on n’avait pas pu, c’était la même chose, gronda Tokyo. Que de gestes imprudents…


  Lelian se mit à sortir tout le « barda » et entreprit de faire du café. Eridan et Mandine installèrent des sacs de couchage et Tokyo monta la tente. On est toujours mieux sous une tente même dans des lieux souterrains…


  Bientôt un arôme délicieux frappa leurs narines.


  — Oh ! dit Mandine. Du café… j’aime bien… Tout compte fait… il y a beaucoup de bonnes choses sur la Terre…


  — Qu’est-ce que c’est que tout ce charabia ? grogna Tokyo. De quoi parlez-vous ?


  — Ce n’est rien, dit Mandine avec un sourire léger.


  La tente avait pris forme. Elle était spacieuse et pouvait abriter sept à huit personnes. Eridan y rangea les sacs de couchage puis ils se rassemblèrent autour de la lampe et Lelian leur servit du café brûlant. Ils burent en silence le liquide revigorant. Après quoi ils fumèrent, entourés de ténèbres compactes.


  Puis un repas fait de conserves et de biscuits fut le bienvenu. Ils avaient de quoi tenir au moins huit jours. Par la suite, ou bien ils se feraient ravitailler, ou bien ils remonteraient et prépareraient une deuxième exploration plus importante.


  — Eridan appelle camp n° 5… Eridan appelle camp n° 5… Me recevez-vous ?


  — Camp n° 5 à Eridan… Camp n° 5 à Eridan… Nous vous recevons parfaitement. Nous commencions à être inquiets. Est-ce que tout va bien ?


  — Tout va parfaitement bien. Nous avons installé un camp dans une grande salle à atmosphère respirable… Nous allons nous reposer quelques heures et reprendrons nos investigations vers quatre ou cinq heures du matin.


  — Rien de dangereux en vue ?


  — Non, tout a l’air très calme. Au point que nous nous demandons ce qui a réellement pu se passer.


  — Et si nos prédécesseurs n’ont pas été victimes d’hallucinations collectives, grommela Tokyo. C’est ça que vous voulez dire ?


  — Camp n° 5 à Eridan… Voulez-vous que nous vous « pointions » toutes les heures ?


  — Ce ne sera pas la peine, dit Eridan. Le coin a l’air extrêmement tranquille et désertique. S’il y avait la moindre des choses, nous vous avertirions immédiatement.


  — Bien… Comme vous voudrez. Redoublez de prudence de toute façon. D’après les études faites sur les bandes complètes et non sur un extrait comme celui que vous avez auditionné, vous avez « parcouru » le même laps de temps que les équipes précédentes juste avant qu’il se passe quelque chose…


  — Vous voulez dire que nous sommes arrivés théoriquement jusqu’à l’endroit précis où…


  — C’est certain… Soyez de plus en plus prudents tous les quatre…


  — Nous avons des armes, dit Lelian de Manfredi d’une voix blanche.


  Personne ne répondit. Il y eut un long silence.


  — Fin de transmission, conclut Eridan.


  Ils s’installèrent pour la nuit. La température était clémente et l’endroit où était édifiée la tente se trouvait à quelque distance d’une barrière de rochers aux formes monstrueuses.


  Mandine se glissa dans son sac de couchage près de Claude, extrêmement émue et apeurée à la fois. Veillés par la lumière blafarde des « spéléophotes » qui faisaient de grandes ombres et transilluminaient faiblement la toile de tente, ils essayèrent de trouver le sommeil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mandine était douillettement enfouie dans son sac de couchage et n’osait ni bouger ni presque respirer. Elle sentait viscéralement la présence de Claude non loin d’elle. Son souffle était calme et tranquille. Les deux autres, on ne les entendait pas. Son corps à elle, fatigué, reposait entièrement sur la mousse de caoutchouc recouverte de nylon et elle sentait un bien-être euphorique l’envahir. Elle gardait les yeux grands ouverts ; la toile de tente laissait filtrer une douce clarté. Elle se sentait ainsi véritablement intégrée à l’atmosphère extraordinaire de la grande caverne.


  De temps à autre on percevait des craquements. Le roc travaillait dans la formidable pénombre. Parfois un petit bruit d’éboulis quelque part réveillait on ne sait quel écho. Une pierre qui tombait là-bas… Et en toile de fond sonore un grondement lointain…


  Claude dormait profondément et les autres aussi. Mais Mandine écoutait dans la nuit de basalte. Avait-elle peur ? Elle n’aurait su le dire. Il régnait une certaine humidité maintenant, tout d’un coup, elle sentait son visage poisseux. Elle gardait les yeux grands ouverts sur la toile au-dessus d’elle, transparente et verdâtre. Le sommeil la fuyait. Que se passerait-il si elle ne dormait pas de la nuit… Elle serait rompu de fatigue et serait une gêne pour ses compagnons. Finalement, elle décida de se lever sans bruit et d’aller faire quelques pas. Cela lui ferait du bien.


  Lentement, avec d’infinies précautions, elle s’extirpa tant bien que mal de son sac de couchage. Elle s’y prit tellement bien qu’elle réussit son opération sans avoir réveillé personne. A quatre pattes, elle s’approcha de l’ouverture dont elle écarta les pans. Elle sortit dans la pénombre volcanique et se dressa, regardant autour d’elle.


  Elle n’avait que sa combinaison blanche et ses bottes, ses grands cheveux couvrant ses épaules. La tente semblait un être humain qui veillait dans la demi-obscurité. La flamme électrique luttait avec peine contre la nuit du volcan. Tout autour, à distance, des gnomes confus, masse multiforme de blocs de basalte, montaient on ne sait quelle garde.


  Mandine se demanda un instant si elle n’avait pas tort de jouer le jeu toute seule et de prendre sur elle cette diversion sans prévenir les autres.


  Elle fit quelques pas, enjambant des blocs et des rochers. Il faisait humide et tiède et les ténèbres qui les cernaient étaient formidables… On avait l’impression d’un vide immense. Elle s’éloigna de la tente d’une bonne dizaine de mètres, respirant avec une certaine difficulté l’air chargé de vapeurs alliacées et sulfureuses. Elle marchait difficilement sur un sol anfractueux. Le foyer s’éloignait et elle se faisait des reproches pour son audace. Une certaine angoisse, délicieuse, serrait son cœur qui battait plus vite dans sa poitrine. Pourtant on ne sait quelle force la poussa et elle continua à marcher vers le mystère…


  Ses grands yeux s’écarquillaient dans la nuit. On y voyait encore mais très peu et elle ne savait plus où elle posait ses pieds. La tente était comme une étoile perdue dans la nuit, là-bas…


  Était-elle devenue folle ? Que se passait-il en elle tout d’un coup ? Était-ce la simple curiosité qui la poussait ainsi à agir seule ? Une curiosité morbide et inconnue ? Ou tout autre chose ?… Toujours est-il qu’elle agissait comme si elle répondait à un besoin… ou à un ordre…


  Finalement elle stoppa ; elle s’était tellement éloignée du camp que c’était maintenant une lumière tremblotante presque imperceptible. Mandine ne savait plus ce qu’elle faisait. Elle avait certainement perdu la raison. Il fallait interrompre immédiatement cet acte de folie pure. Il fallait qu’elle retourne là-bas… Qu’elle rejoigne immédiatement Claude et les autres… Qu’elle se glisse à nouveau dans son sac de couchage et qu’elle trouve coûte que coûte le sommeil.


  Elle était sur le point de revenir sur ses pas lorsqu’elle aperçut pour la première fois la lumière verte.


  Mandine regarda la lumière verte sans la moindre surprise. C’était côté opposé au campement. Une sorte de boule de feu verdâtre, lumineuse, d’un vert spectral qui tournoyait sur elle-même à grande vitesse, suspendue à un mètre du sol environ.


  Elle tournait… tournait… et projetait un éclairage d’un vert pomme tout autour, éclairant le sol, les rochers, de reflets émeraude…


  Le visage de la jeune Mandine était enluminé. Elle était comme fascinée, hypnotisée par ce curieux phénomène.


  Elle fit un pas dans sa direction. L’air était vibrant et moiré de reflets céladon et prasin…


  Puis des murmures se firent entendre, des chuchotements… C’était fantastique… comme si une foule entière parlait à voix basse ou se plaignait…


  Finalement ce furent des chœurs célestes qui jaillirent de l’extraordinaire lumière. Des chœurs d’une grande pureté et d’une étrange harmonie…


  Alors la boule fit un mouvement de va-et-vient. Puis elle s’éloigna un peu et sembla attendre. Et Mandine accomplit cette chose inouïe, elle suivit la lumière verte d’où s’échappaient des voix féminines enchanteresses.


  La lumière continua et Mandine également… enjambant des blocs pierreux d’un vert porracé dans un décor baigné de cette émanation verdâtre et glauque…


  La lumière planait, légère, éthérée… Elle entraîna Mandine bien au-delà de toute limite raisonnable et quand elle entra dans la pierre, Mandine entra dans la pierre à son tour…


  La flamme avait d’abord éclairé d’un vert éclatant la paroi rocheuse puis elle avait pénétré à l’intérieur. Mandine avait à sa grande surprise constaté qu’elle pouvait en faire autant. Elle avait cru heurter la muraille souterraine mais elle l’avait franchie. Exactement comme si ce n’était qu’un reflet.


  C’est ainsi qu’elle se retrouva de l’autre côté, dans un autre espace interne, après la cloison de basalte. Comme si elle avait traversé un rideau de fumée.


  Il faisait encore plus humide et cela sentait davantage le soufre. Un peu plus chaud aussi. Une chaleur moite.


  Les formes et les rocs étaient de plus en plus étranges autour d’elle.


  La lumière brillait toujours droit devant. Un peu plus loin aussi semblait-il. Le sol était plus glissant. Elle contourna de grandes arêtes rocheuses menaçantes et en surplomb et passa sous des arches de lave solidifiée d’où pendait un étrange varech. Elle suivait, suivait toujours… happée par la boule de feu d’un vert éclatant. Et toutes les voix du ciel vibraient dans ce décor d’outre-tombe.


  Elle ne pensait plus… elle s’y refusait… Folie ?… Hypnose ?… Fascination ? Peu lui importait à présent… Elle ignorait le danger et supportait l’atmosphère de plus en plus étouffante.


  D’étranges décors de pierre, de roc, de basalte, défilaient avec leurs mille pièges, éclairés au passage d’un feu phosphorescent, comme à l’intérieur d’un train fantôme…


  Ce fut très soudainement que la lumière s’éteignit.


  Alors que rien ne le laissait supposer ni prévoir.


  Mandine poussa un léger cri et se retrouva seule, le voile de la nuit se rabattant sur elle, l’engloutissant, collant à sa peau.


  La boule de feu s’était-elle éteinte ou avait-elle disparu ?… Elle ne savait pas trop… Elle ne savait plus…


  Et avec elle l’exquise musique également.


  La nuit avait refermé son monstrueux rideau et Mandine s’était retrouvée dans la solitude la plus désespérée. Alors elle connut la peur. S’éveillant d’on ne sait quel rêve étrange et malfaisant, elle connut l’épouvante, la noirceur des entrailles de la terre…


  Ses prunelles s’étaient écarquillées à lui faire mal, elle sentait son cœur bondir dans sa poitrine et on ne sait quoi de vague et de monstrueux qui l’entourait comme un enfer.


  Elle enfouit son visage dans ses mains tremblantes et pleura dans la nuit, convulsivement, à chaudes larmes sur sa fatale imprudence, son indicible témérité.


  Elle s’était enfuie sans rien, sans lumière, sans vivres, sans protection… Elle mesurait maintenant toute l’étendue de sa folie… Seule, égarée dans le sein de ce volcan d’où nul n’était jamais revenu, face à face avec « l’immensité fantôme ».


  Plusieurs minutes s’écoulèrent qui lui parurent une éternité. Puis ses larmes se tarirent, la peur se fit moins aiguë et elle renifla une fois ou deux. Essuya ses larmes du revers de la main. Tâta le sol devant elle et avança prudemment.


  Un pied.


  Puis l’autre.


  Une pierre roula et son bruit résonna dans la caverne.


  Elle buta, aveugle, sur une déclivité. Chercha ailleurs. Continua.


  C’est une chose terrible que l’absence de lumière.


  Pourquoi la boule de feu ? Pourquoi était-elle apparue, l’avait-elle attirée là et s’était-elle évanouie dans les airs ?… Pourquoi ?


  Elle avança encore. Rencontra un obstacle. S’arrêta. Où allait-elle ?


  Elle n’avait plus qu’à se laisser choir sur ce sol inhospitalier et se laisser mourir.


  C’est alors qu’elle entendit l’étrange, l’extraordinaire, le fantastique bruit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Claude se réveilla en sursaut et consulta sa montre-bracelet lumineuse.


  Une heure du matin.


  Quelle était cette impression bizarre ? Il venait de rêver qu’il était sur le sommet d’une montagne abrupte d’une hauteur vertigineuse. Seul. Et que de monstrueux vautours de la taille d’un homme voletaient autour de lui et l’attaquaient de leur bec et de leurs serres redoutables.


  Et cette impression de malaise ineffable lui serrait les entrailles. Il avait été réveillé par un formidable éclat de rire et en était à se demander s’il s’agissait d’un rêve ou si cet éclat de rire n’avait pas plutôt retenti dans la caverne.


  De toute façon, le malaise profond persistait. C’était quelque chose de morbide, de malsain… Comme le sentiment d’un danger immédiat ou de mort imminente…


  Il allait se retourner dans son sac de couchage, lorsqu’il eut un pressentiment.


  — Mandine, souffla-t-il doucement.


  Il attendit. Le silence était peuplé d’étranges craquements comme si la pierre avait sa vie propre et palpitait sourdement dans les ténèbres. Comme si le volcan tremblait encore des dernières éruptions, des derniers soubresauts…


  — Mandine…, répéta-t-il à voix plus haute.


  Il avança la main vers le sac de couchage de la jeune femme et eut un sursaut. Il alluma sa torche précipitamment.


  Vide !


  — Mandine ! cria-t-il en se mettant debout. Les deux autres se réveillèrent comme un seul homme.


  — Qu’est-ce que c’est ?…


  — Que se passe-t-il ?…


  — C’est vous qui avez crié ?


  Mais Eridan était déjà sorti et augmentait l’intensité de la veilleuse.


  — Mandine !… MANDINE ! MANDINE ! appelait-il.


  Tokyo et de Manfredi sortaient derrière lui.


  — Elle n’est plus là ?


  — Où est-elle ?


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Je n’en sais rien, dit Claude. Vite… des torches… tout ce que nous avons… Il faut la retrouver.


  — Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire ?


  — Vous croyez à une imprudence ?


  — Déployons-nous dans toutes les directions, de façon divergente. Point de ralliement : le campement. Nous nous tenons en liaison radio. Pas de questions ?


  Un silence.


  — En vitesse alors… Il ne faut pas perdre un seul instant.


  Ils se séparèrent et, munis de puissantes torches électriques, s’éloignèrent à partir du camp selon des rayons opposés, fouillant les moindres recoins, emplissant l’immense caverne de leurs faisceaux lumineux et de leurs appels.


  



  *


  * *


  



  Terrorisée et prisonnière de sa nuit, Mandine retenait son souffle et écoutait…


  Le silence le plus atroce avait succédé à cette chose indicible. Un silence pesant, marmoréen, hiératique.


  Le bruit impossible ne se reproduisait plus. Il avait éclaté une fois et maintenant ne se faisait plus entendre. La jeune femme tomba lentement sur ses genoux et resta ainsi prostrée dans cette colle noire, dans cette glu d’épouvante.


  Elle avait entendu cette terrible chose et maintenant elle attendait…


  Elle attendait, affolée, que cela se reproduise…


  Et cela se reproduisit… Avec une terrible intensité cette fois, résonnant comme sous une voûte de cathédrale, glaçant son sang dans ses veines, se répercutant en échos…


  Un formidable, un démoniaque, un gigantesque éclat de rire.


  Elle s’assit, les jambes repliées sous elle, abandonnée, sans défense, attendant encore dans la grande ombre, dans la bouche du néant…


  De longues, d’4nterminables minutes s’écoulèrent mais ce furent les deux seules manifestations. Il n’y en eut pas d’autres.


  Il semblait à Mandine à force de noir qu’elle voyait vaguement des grains lumineux passer dans les ténèbres… ses yeux voulaient les suivre… ils s’échappaient…


  U lui semblait aussi que ses tempes étaient en feu et que tout bourdonnait autour d’elle… Elle n’en pouvait plus d’effroi… de noir… de fantasmagorie… Elle était sur le point de défaillir…


  Et soudain autre chose… Un autre bruit… Une autre sorte de bruit frappa ses oreilles.


  Mais qu’est-ce que c’était ?… Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Elle essayait d’interpréter mais n’y parvenait pas.


  Cela faisait comme des crissements, ou des frémissements… en l’air… ou comme quelque chose qui voletait… Oui, c’était cela… Des dizaines de choses monstrueuses voletaient autour d’elle dans la nuit.


  Parfois cela semblait descendre et se poser.


  C’était atroce alors ; le silence succédant aux sonorités était atroce, plein d’on ne sait quelle incommensurable menace.


  Puis cela se reproduisait. Cela s’envolait et voletait à nouveau.


  C’était un bruit multiple jamais entendu encore. Peut-être déformé, grossi démesurément par la nuit et l’angoisse. Mais jamais entendu auparavant.


  Épouvantée au-delà de toute expression, elle porta ses mains à son cœur qui semblait vouloir s’échapper de sa poitrine.


  Ils étaient tout proches maintenant.


  Cela tournait… tournait… en bruissant, crissant… C’était abominable…


  Mandine gémissait d’horreur et de terreur… au seuil de l’évanouissement.


  Ils dansaient une sarabande effrénée… Ils allaient la toucher… se poser sur elle peut-être. C’était imminent…


  Et soudain un contact sur sa main… Elle hurla. Chassa la chose d’un réflexe vif.


  Cela partit puis revint… toujours sur sa main… En un autre endroit…


  Mandine eut un soupir haché et cette fois ne cria pas. Le contact avec la chose était curieux… Elle essaya d’analyser. Grenu et chaud…


  C’était l’impression que cela donnait.


  Grenu et chaud…


  



  *


  * *


  



  Eridan se retourna dans la grande caverne et vit au loin, perdue dans le noir, la petite flamme du campement. Il sentait la panique le saisir. Gus… Arièle… et maintenant Mandine.


  Très loin et dans des directions diamétralement opposées, des taches claires faisaient surgir d’étranges paysages. Lelian et Tokyo qui cherchaient…


  Personne n’appelait plus la jeune femme maintenant. Elle n’avait jamais répondu et l’espace dans lequel ils se trouvaient tous trois était grand mais tout de même circonscrit. Il fallait conclure ou bien qu’elle ne s’y trouvait plus, ou alors… Ils préféraient ne pas envisager d’autre hypothèse pour l’instant. Eridan essuya une sueur moite sur son front. Cela faisait un bon moment qu’il cherchait. Sentant le courage l’abandonner, il était sur le point de changer de secteur lorsqu’il s’aperçut que le sol était pulvérulent. Recouvert d’une fine poussière chargée d’humidité.


  Il fouilla les environs et c’est au-delà d’un rocher qu’il aperçut les traces. Des empreintes de bottes. Des bottes semblables aux siennes, aux leurs, mais plus menues… Celles de Mandine…


  Il hésita avant d’appeler les autres par walkie-talkie, puis préféra suivre seul cette première piste.


  La jeune Mandine avait-elle emporté de quoi s’éclairer ? Ce n’était pas possible car il avait ni cliché tous les détails dans la tente et il ne manquait pas une seule lampe électrique.


  Or les pas « se dirigeaient » parfaitement au sol, contournaient les obstacles sans tâtonnement. Que s’était-il passé ? Y voyait-elle dans la nuit ? Ou bien ?…


  Il réfléchissait intensément. Quelqu’un avait-il éclairé la jeune Maudinienne dans cette caverne du diable ?


  Mais comment se faisait-il que tout cela se soit déroulé sans aucun bruit, sans avoir attiré leur attention ? C’était de plus en plus inexplicable.


  Eridan suivait toujours les traces et évitait d’y superposer ses propres empreintes.


  Il parcourut ainsi, extrêmement angoissé, quatre ou cinq cents mètres, peut-être plus, et s’aperçut alors avec terreur que les pas se dirigeaient vers une énorme muraille verdâtre aux reflets scintillants.


  A plusieurs reprises, il éclaira ses pieds, l’espace qui le séparait de l’obstacle, et le bas de cette cloison rocheuse. Et sa stupéfaction ne faisait que croître.


  Les pas de Mandine allaient droit vers la muraille. Et ils étaient absorbés par elle. A tel point que l’une des traces de bottes de Mandine était pratiquement coupée en deux par l’infranchissable cloison. C’était démentiel.


  Fallait-il croire ce que ses yeux découvraient ? Fallait-il admettre cette impossibilité flagrante ? Fallait-il s’incliner devant cette évidence intolérable et estimer que Mandine avait traversé la muraille ?


  Rêve ou réalité ? Cauchemar ou hallucination ?…


  Il fut sur le point de se demander si des émanations de gaz toxiques ou hallucinogènes ne s’infiltraient pas dans l’atmosphère, puis rejeta cette idée.


  Et il restait là complètement abasourdi, à contempler les pas de Mandine qui traversaient le rocher.


  Il s’approcha et ramassa un énorme caillou. Sonda le mur de basalte mais cela sonnait plein ; il ne réussit qu’à briser son bloc de pierre qui s’effrita et tomba sur le sol à ses pieds. Alors il appela ses camarades.


  Quelques instants plus tard, ils étaient tous trois en train de contempler l’étrange phénomène.


  — C’est incompréhensible, dit Tokyo de sa voix bourrue mais chargée d’émotion. Les pas se dirigent vers le mur et disparaissent à l’intérieur. Qu’est-il arrivé à cette pauvre fille ? Enlevée ? Mais par qui, par quoi ?…


  — Que le Seigneur nous protège, dit Lelian en se signant. Tout se passe comme si ces lieux étaient réellement hantés et maudits.


  — Nous savons ce qui nous attend de toute façon. Que voulez-vous faire contre ça ? Faire sauter le mur à la dynamite ? Ce n’est même pas envisageable.


  — Comment expliquer une chose pareille ?


  — Je ne me l’explique pas, dit Claude. Je constate. Il n’y a pas d’explication naturelle à cela.


  — Eh bien, il faut craindre le pire maintenant. Nous n’avons qu’à nous préparer. Je le savais bien que c’était une mission suicide. La camarade est là, qui rôde autour de nous, invisible.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un second contact se produisit sur l’autre main avec toujours la même impression de « grenu » et de « chaud »… A la fois léger et ouaté…


  La jeune Maudinienne était folle de terreur. Cela voletait sans cesse autour de son visage… Elle devinait une ronde infernale, elle sentait des présences minuscules… et cela se posait sur elle…


  Elle essayait de s’en débarrasser en les chassant mais cela revenait immédiatement. Elle se leva, changea de place dans la nuit noire, trébucha, se rattrapa et s’appuya à quelque chose de dur et de froid qui devait être un rocher. Cela continuait de bruire de mille atroces façons ; c’était comme un nuage qui la suivait.


  Qui étaient ceux qui l’environnaient ainsi ? Quels êtres, quels cirons de la nuit et du néant ? Ils se posaient de plus en plus nombreux, exactement comme s’ils s’enhardissaient. Et ces


  contacts cotonneux d’êtres qu’elle ne voyait pas, qu’elle ne pouvait même pas imaginer, la faisait se raidir d’horreur et de répulsion.


  Elle les chassa à nouveau ; ils s’envolèrent mais revinrent plus nombreux.


  Bientôt il y eut un contact sur son visage. Elle y porta sa main vivement et cela s’enfuit mais revint aussitôt. Elle recommença à plusieurs reprises mais chaque fois cela se posait à nouveau sur sa chair tendre et juvénile.


  Et le nuage frémissant d’êtres inconcevables tourbillonnait toujours de façon effrénée. Elle prit son visage entre ses mains, éperdue et tremblante, une nausée soulevant son cœur. Les choses se posèrent sur ses mains par dizaines.


  Elle marcha en titubant dans l’océan d’encre, butant à chaque obstacle, trébuchant à chaque roc, tombant et se relevant, toujours suivie. Elle sentait qu’ils se posaient sur sa combinaison par dizaines. Ils l’avaient prise pour cible. Ils ne la quittaient plus. Elle marchait… marchait… les mains tendues comme une aveugle ; elle s’affalait parfois de tout son long… Cela décourageait alors les insectes de l’impossible qui l’abandonnaient provisoirement pour revenir à la charge et faire leurs touches multiples et répugnantes de plus en plus nombreuses sur sa peau…


  De toute façon, il ne se passait rien… rien de plus que ces abominables contacts… pour l’instant tout au moins…


  Elle gesticulait parfois pour s’en débarrasser


  et ses mains rencontraient des masses grenues et cotonneuses dans l’air ambiant.


  Mandine chuta encore s’étalant de tout son long, déchirant sa combinaison en maints endroits. Cette fois elle resta face contre terre, sanglotante, meurtrie, épuisée, à demi morte de peur, défaillante, n’en pouvant plus, à la limite de ses forces…


  Combien de temps resta-t-elle ainsi dans cette affreuse obscurité ? Elle n’aurait su le dire. Perdit-elle conscience réellement ?


  C’est la solution la plus plausible. De toute façon lorsqu’elle recommença à réaliser, elle s’aperçut que les « contacts » avaient complètement disparu.


  Elle se releva comme si elle était ivre, et, à tâtons, trouva un rocher… un corps dur sur lequel elle s’assit. Les ténèbres étaient béantes devant elle… Les « choses » étaient-elles parties définitivement ? Ou allaient-elles revenir à la charge ?


  — Claude…, murmura-t-elle doucement. Claude… je suis perdue… perdue…


  Pourquoi l’avait-on entraînée là ? Pour quelle raison précise ? L’égarer ? La séparer des siens ?… Il y avait certainement autre chose…


  Elle resta avec sa peur et ses pensées pendant un long moment au cours duquel il ne se passa rien. Le plus terrible, c’était de ne rien y voir… d’être perdue on ne sait où, dans on ne sait quels lieux d’épouvante… d’être à la merci totale de n’importe qui et de n’importe quoi…


  Des larmes coulent sur ses joues… Ah ! y voir… y voir… Ne plus être plongée dans ce bain de jais, dans ce néant, dans cette inexistence…


  Peu importait le danger… mais voir… voir… avec ses yeux… voir…


  Va-t-elle mourir dans ce caveau, dans ce tombeau ? Va-t-elle périr de mort ignominieuse ?…


  Depuis combien de temps est-elle là ? A-t-elle seulement la notion du temps ? Elle ne sait pas, elle ne sait plus… Que se passe-t-il ? Pourquoi cette terrible épreuve ? Claude… Où est Claude ?… Pourquoi ne vient-il pas à son secours ? Depuis combien de temps est-elle assise, perdue dans cet océan de nuit ?…


  Et voilà que soudain elle entend à nouveau ce bruit caractéristique… Ce bruit dans le noir… ces choses volantes… cette nuée terrifiante d’êtres innommables qui s’approche à nouveau…


  Elle se lève encore. Sa tête tourne. Elle veut fuir… fuir à nouveau… Mais où ? Où ?


  Toujours à tâtons son pied cherche l’obstacle, ses mains sont tendues en avant, instinctivement. Elle avance… N’est-elle pas déjà passée par là ? Ne tourne-t-elle pas en rond ?… Ses tempes battent, son sang frémit dans ses veines… Elle va devenir folle…


  L’horrible nuée la poursuit… En fait elle doit avoir perdu la raison et ne s’en rend pas compte… Le nuage de « bruissements » parvient à hauteur de son visage… Cela va se poser sur sa peau comme tout à l’heure…


  Et soudain elle s’immobilise. Il y a autre chose… autre chose maintenant. Un autre bruit a frappé ses oreilles… Elle reste attentive pour essayer de parer à toute éventualité… Qu’est-ce que c’est ? Quel est ce nouveau bruit dans ce monde de cauchemar ?…


  Cela fait comme un impact mou… au sol… là-bas… sur sa droite… assez loin… Un bruit mou… une masse molle… Plusieurs masses molles qui entrent en contact avec le rocher, avec la lave solidifiée… Parfois cela glisse… parfois au contraire c’est comme un véritable « piétinement »…


  Elle n’en peut plus… Elle voudrait crier… hurler… Elle ne peut pas… Elle voudrait en finir… mourir… ne plus attendre comme cela dans cette nuit des temps… dans cette nuit aveugle et séculaire… En finir… en finir pour ne plus avoir peur…


  Et cela continue… La nuée est plus près maintenant et virevolte autour d’elle, prête à s’abattre… Les bruits mous se rapprochent… se regroupent… Parfois cela fait penser à une succion… comme si c’étaient de monstrueuses ventouses… comme si des êtres abominables s’avançaient doucement munis d’ambulacres…


  Elle reprend sa marche trébuchante comme un insecte aveugle qui se cogne aux parois… Elle voudrait mourir… mourir… Tout plutôt que cette épouvante sans visage… tout plutôt que ce visage du néant…


  Pourtant ce n’est pas fini.


  Plus loin il se passe encore autre chose… Son oreille « dessine » dans le noir des cercles de distance, des plans d’un relief sonore… une ébauche acoustique de cet espace inhumain.


  Quelque part, là-bas, retentissent maintenant des chocs… des claquements durs… intermittents… avec de longues périodes de silence… comme de la pierre contre de la pierre…


  Elle avance lentement… butant à chaque pas… se heurtant à des monolithes aux reliefs saillants… Où est-elle ? Où se trouve-t-elle ? Dans quel palais de l’effroi ? Dans quelle galerie fantasmagorique ?… Des larmes coulent encore doucement sur ses joues tendres… Elle croit voir des choses mouvantes, indistinctes… Ce sont des filaments qui s’enfuient… de petits éclats… des gouttes qui passent, insaisissables quand elle veut les regarder… Tout cela en elle… uniquement en elle…


  Le sol amorce une déclivité. Une pente qui progressivement devient de plus en plus raide. Elle se retient comme elle peut, s’aidant de ses mains… Et si dans cette nuit cosmique, dans ce noir terrible, elle se dirigeait vers on ne sait quel monstrueux précipice ? Si cette déclivité conduisait à un gouffre béant ?… Elle ne pourrait s’en apercevoir qu’au dernier moment. Juste au tout dernier moment. Alors rien ne pourrait faire qu’elle ne perde l’équilibre.


  Le nuage d’insectes est tellement près qu’elle perçoit à nouveau des frôlements sur son visage… des chuchotements… des vols ineffables… Les « pieds ventouses » se font plus rapides, plus intenses… Elle distingue parfaitement comme un bruit de succion… Le choc est mou… très mou… celui d’une masse molle et lourde…


  Là-bas les monstres de pierres continuent de s’entrechoquer…


  Et tout d’un coup… à nouveau… les choses voletantes se posent sur elle… sur ses mains, sur ses joues… Elle les chasse… elle est folle… folle… Impossible de savoir ce que c’est… les mêmes mots se présentent toujours à son esprit… « grenu »… « comme une mûre »… « impression de duvet »… Cela ne pique pas… ne suce pas… Pour l’instant cela se contente de se poser…


  C’est alors qu’elle stoppe brusquement.


  Une muraille est là devant elle… Ses mains la heurtent… la palpent… Une muraille infranchissable… Faut-il revenir sur ses pas ? Elle hésite. Elle ne peut pas… cela n’est pas possible…


  Ses mains cherchent… cherchent éperdument… Elle se déplace latéralement… Et soudain… une faille… un trou béant dans le rocher…


  Un boyau à même le roc ?… Une galerie ?…
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  Elle se retrouve le dos au mur et fait face au voile noir qui semble bander ses yeux. Quelles formes de vie mystérieuses et cachées habitent ces affreuses ténèbres ?


  La nuée bourdonne autour de son visage, les contacts se multiplient sur sa peau… des bruits mous de masses inimaginables, visqueuses et gélatineuses, qui avancent par l’intermédiaire de pseudopodes, ambulacres, ou ventouses, la cernent… Des chocs, des claquements hiératiques et glacés retentissent plus loin…


  Et tout d’un coup, un fantastique éclat de rire réveille les échos de la caverne… Un fantastique éclat de rire qui la glace d’effroi et la paralyse… qui se répercute contre d’invraisemblables parois…


  Elle cache son visage entre ses mains… Les bruits se rapprochent de plus en plus… Elle va être obligée de s’enfuir dans ce qu’elle pense être un passage souterrain et qui s’offre à elle comme seule source de salut.


  En aura-t-elle le courage ? N’est-ce pas un autre piège ?


  La danse des insectes dans la nuit est effrayante maintenant. Ils la frôlent, se posent, s’envolent, se posent à nouveau… Elle les chasse mais ils reviennent sans cesse. Les bruits mous à ras de sol se sont tus. Il lui semble avec tous les centres de perception qui ont pris le relais visuel dans son encéphale et basés sur l’audition, que les « bruits mous », « les bruits de succion » se sont groupés en demi-cercle autour d’elle… à peu de distance… Et qu’ils l’observent…


  Oui, c’est cela… les bruits l’observent dans la nuit…


  Les claquements sont beaucoup plus près aussi. On dirait des pierres qui avancent… des pierres qui marchent… Elle pense aux affreuses pierres tombales dans le parc de la Planésie.


  Et tout d’un coup, un formidable battement d’ailes… Là, devant elle… Quelque chose s’est posé… Quelque chose de nouveau…


  Elle ne peut plus rester là… il faut qu’elle s’en aille… il faut qu’elle quitte ces lieux… Elle n’a plus comme planche de salut que cette bouche d’enfer… béante… cette bouche de nuit et de néant… Ce porche fantomatique qui ne conduit nulle part.


  Mais est-ce que cela ne va pas la suivre ?…


  Un autre battement d’ailes gigantesques…


  Un oiseau monstrueux s’est posé à côté du premier…


  Et toutes ces vies qu’elle ne voit pas l’observent… Elle en est sûre… Elle est une proie pour toutes ces vies larvaires qui rampent, grouillent, palpitent sourdement dans l’ombre… Et tout cela voit dans la nuit…


  Elle ne raisonne plus logiquement. Elle ne peut plus raisonner logiquement… Elle ne pense plus qu’à fuir…


  Alors elle se retourne et s’engouffre dans le boyau noir, sans réfléchir… Elle préfère mourir étouffée… Elle préfère ne plus entendre les bruits innommables…


  



  *


  * *


  



  Depuis combien de temps rampe-t-elle dans la nuit ? Elle est incapable de le dire…


  Elle rampe, et rampe… elle se glisse… se faufile… s’accroche à des obstacles invisibles… à des arêtes vives qui la font souffrir, déchirent ses vêtements, sa chair…


  Ce boyau est un boyau sans fin… Il descend inéluctablement… Tout descend toujours dans ce monde… Nulle lueur ne l’encourage au loin… c’est uniformément nigrescent… C’est l’absence totale de lumière…


  Elle rampe… abîmant ses coudes, ses genoux… Elle avance dans l’épouvante, les cheveux sur les yeux, collés sur ses joues par les larmes…


  Des vapeurs sulfureuses lui parviennent parfois. Elle se dirige vers l’antre de Satan… vers la chaudière de l’Éternité… vers la marmite du Jugement Dernier… Mais les bruits ne l’ont pas suivie… elle en a la certitude et cela lui est un soulagement… cela seul est important… S’il fallait revenir en arrière, elle ne pourrait pas…


  D’ailleurs, elle ne peut se retourner, ni se tenir debout… ni même à quatre pattes… S’il fallait revenir en arrière, elle serait obligée de marcher à reculons.


  Mille pensées terribles tournent dans sa pauvre tête… des pensées de mort et de peur… Parfois elle murmure tout bas le nom de Claude… Elle lui parle… elle l’appelle… Elle va certainement mourir de nuit et d’épuisement… Et d’ailleurs mieux vaut cent fois la mort que cette horreur qui déferle sur elle…


  Des pierres, des aspérités, des anfractuosités se succèdent sous ses genoux, ses coudes, ses mains… Des blocs rocheux heurtent sa tête sans arrêt… Elle saigne… elle pleure… elle agonise doucement… Cela fait des heures qu’elle rampe, au bord de la défaillance…


  Et tout d’un coup, il lui semble sentir comme un souffle d’air… Une ouverture ? Le boyau débouche-t-il enfin quelque part ? Et si oui, en quel autre lieu ineffable ?…


  Elle entend aussi comme un grondement…


  Cela vibre légèrement sous son corps… Probablement le bruit du volcan qui s’était interrompu et qui reprend…


  Et tout d’un coup… le souffle d’air tiède se fait plus intense… Ses cheveux voltigent… Il y a une ouverture là, à quelques pas… à n’en pas douter…


  Elle avance plus prudemment… Avec d’infinies précautions maintenant…


  Et soudain ses mains battent le vide… Le sol se dérobe. . Où est-elle ?… Elle est toujours entourée de noir… Elle palpe le bord de l’orifice, vaguement circulaire… Une paroi rocheuse, anonyme, en contrebas… Elle laisse sortir sa tête, puis son bras s’aventure… rien…


  Elle s’imagine avec terreur déboucher au flanc d’une falaise immense et à une hauteur vertigineuse…


  Le souffle d’air monte, vertical… Il monte d’on ne sait quel gouffre… il est ascensionnel…


  Elle ne peut rester dans le boyau et ne veut pas revenir sur ses pas. Il faut qu’elle essaye de poser le pied quelque part… Mais comment faire ?… Elle mesure les parois de sa prison… elle est plus vaste en cet endroit… Elle peut se retourner.


  Elle se retourne, et, sur le ventre, laisse pendre les jambes au-dehors dans le vide… Ses pieds cherchent un point d’appui… Rien… rien qu’une paroi… pas de niche… pas de dépression… pas de saillie… pas de plate-forme…


  Elle se laisse glisser… agrippée de toutes ses forces, en équilibre sur le ventre qui lui fait mal. Elle ne peut s’empêcher d’imaginer un précipice béant… Ses pieds cherchent… Toujours rien…


  Une secousse et elle est entièrement suspendue par les mains, par les doigts qui labourent le sol de la galerie, qui le griffent désespérément… avec une terrible énergie…


  Elle est suspendue dans on ne sait quel vide… Uniquement par ses pauvres mains qui saignent, qui s’écorchent… qui n’en peuvent plus… Ses pieds ne trouvent toujours pas de point d’appui… Elle est à moitié folle de terreur… Elle essaye de faire un rétablissement désespéré… Les muscles de ses bras se nouent… lui font un mal atroce… Sa main droite qu’elle ne sent plus lâche prise…


  Puis l’autre glisse… glisse…


  Lâche à son tour…


  Alors Mandine tombe dans un vide effroyable en hurlant de toutes ses forces.


  



  *


  * *


  



  Eridan et Tokyo avaient exploré, grâce à leurs puissantes torches électriques, toute la paroi rocheuse sur une longueur de près d’un kilomètre et n’avaient rien trouvé. Pas la moindre faille. Pas la moindre brèche. Pas le moindre défaut. Ils se trouvaient devant un phénomène incroyable et incompréhensible.


  Leurs faisceaux balayaient l’obstacle en tous sens mais en vain.


  Cent fois ils se retrouvèrent devant les traces de pas inexplicables… les traces de pas qui « franchissaient » le mur.


  Tokyo se gratta la tête longuement.


  — Ou bien je deviens fou, dit-il, ou alors cette pauvre enfant…


  — Je me range à votre deuxième hypothèse, dit Claude en serrant les dents.


  — Faut-il faire sauter cette muraille au risque de tout démolir et d’être ensevelis sous un effondrement cataclysmique ?


  — Ou creuser une galerie ?


  Eridan réfléchissait… il réfléchissait et savait pourtant qu’il fallait agir vite… de ces deux éventualités contradictoires naissait une tension d’esprit intolérable.


  Creuser une galerie ?… Faire sauter la muraille ?… Faire sauter la muraille avec des explosifs était extrêmement risqué, ils étaient d’accord là-dessus. Creuser une galerie avec les moyens du bord était extrêmement long voire impossible. Alors ?…


  — Je n’en sais rien, dit-il en guise de conclusion. Avons-nous le droit de nous exposer et de tout compromettre si près du but ?


  — Camp n° 5, nasilla soudain une voix. Camp n° 5… avez-vous besoin de secours ? Que se passe-t-il ?…


  Eridan hésita, puis :


  — Nous n’avons besoin de rien… mais l’un d’entre nous a disparu.


  — Qui ?


  — La jeune Mandine.


  — Mandine a disparu ?


  — Oui…


  — Comment se fait-il ? Dans quelles circonstances ?…


  — Écoutez… je vous demande de ne pas vous alarmer plus que nous… Mandine a disparu en traversant une muraille.


  — J’ai bien dit en traversant une muraille… Elle s’est levée pendant la nuit… Je ne sais pas pourquoi. Nous ne le savons pas. Peut-être avait-elle remarqué quelque chose d’anormal… Peut-être même a-t-elle été attirée… Toutes les hypothèses sont permises d’ores et déjà. Toujours est-il qu’elle s’est levée dans la nuit de la caverne, seule, sans lumière… et que nous avons retrouvé ses traces de pas.


  — Eh bien ?


  — Ses empreintes conduisent à une grande paroi… à la paroi même de la poche géodésique intérieure dans laquelle nous nous trouvons… et traversent cette paroi…


  — Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?


  — Les traces se dirigent droit sur cet obstacle matériel et l’une de ses empreintes – celle du pied droit – est visible à moitié… la partie postérieure seulement… le talon… L’autre est dans la muraille.


  — Êtes-vous sûr de tout cela ? N’êtes-vous pas victime d’hallucination… ou d’illusion d’optique ?… N’y a-t-il pas des émanations de gaz d’une nature inconnue ou spéciale ?


  — Non… à part des vapeurs sulfureuses… c’est insuffisant… Ce que je vous dis est la vérité.


  — Dans ce cas nous allons nous porter à votre secours…


  — Gardez-vous-en bien… Voilà l’erreur que tous les autres ont commise. Restez où vous êtes. Ordre à tous les camps et au commandant du navire de veiller à ce que tous les hommes restent à leur place.


  — Mais…


  — Nous nous débrouillerons tout seuls… Ne commettons pas encore une fois la même erreur… S’il se passe quelque chose de plus grave, nous vous en tiendrons informés.


  — Sauf si vous êtes morts.


  — C’est un ordre ! gronda Tokyo. Je vous rappelle que je suis le chef de l’expédition. Eridan a raison. Ce n’est pas en vous portant à notre secours que vous pourrez agir en notre faveur… C’est en restant où vous êtes… Même si vous demeurez sans nouvelles de nous pendant longtemps… L’expérience a en effet tragiquement démontré cette façon de voir. Bien reçu ?


  — Bien reçu.


  — Ordre à tous les camps de rester sur place quoiqu’il arrive. Transmettez.


  — Entendu…


  — Parfait. Fin de message.
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  Mandine était étendue sur quelque chose de mou et de chaud. Dans le noir le plus absolu. Toujours.


  Ses yeux étaient grands ouverts et elle se sentait bien, reposée, tranquille, euphorique presque. Toutes les zones de son corps étaient agréablement détendues… C’était doux et chaud et cela s’enfonçait légèrement sous son poids. Elle n’avait pas peur.


  Mais elle était encore dans ce terrible bain d’encre…


  Pourquoi ?… Pourquoi cette nuit terrible venue du fond des âges l’enveloppait-elle toujours ? Pourquoi était-elle dans un royaume sans lumière ?…


  Elle ne voyait pas son corps… ni ses mains… elle ne voyait pas dans quel décor elle se trouvait… dans quel nouveau lieu… ni sur quoi elle reposait.


  Elle tendit l’oreille. Nul bruit pour l’instant ne lui parvenait. C’était le silence de la nuit absolue et profonde.


  Ses vêtements étaient en lambeaux, presque inexistants, et sa main caressait ses cuisses nues, ses seins nus, ses épaules… Elle n’était pas blessée… à part les écorchures faites dans la galerie. Elle pouvait remuer bras et jambes.


  Mais elle se rappelait son horrible, son épouvantable, sa fantastique chute dans le néant… Elle avait cru sa dernière heure arrivée. Elle avait cru…


  Tous les détails affluaient à sa mémoire maintenant… Il y avait eu ce grand battement d’ailes alors qu’elle tombait… Un battement d’ailes… comme ceux entendus dans la caverne de la peur.


  Puis elle avait perdu connaissance.


  Elle était là maintenant… sans savoir pourquoi… Inexplicablement. Alors ? Fallait-il imaginer que d’incroyables oiseaux géants l’avaient sauvée ?… l’avaient saisie dans cet espace… dans ce précipice effroyable où elle s’abîmait ?…


  Et pourquoi ? Comment ?


  Toutes ces questions tournaient dans sa tête, sans réponse…


  Et soudain, alors qu’elle ne s’y attendait plus, ce fut l’éblouissement des éblouissements… Tout s’illumina à la fois… Une extraordinaire lumière déferla, vibra, chanta autour d’elle et elle vit… ses yeux papillotèrent et elle fut obligée de les fermer…


  Puis les rouvrit.


  C’était extraordinaire, merveilleux… Lumière… Couleur… Chaleur… tout cela pénétrait en elle par tous les pores de sa peau… c’était une résurrection, une deuxième vie…


  Elle se trouvait dans une immense salle dont les parois étaient perdues dans des lointains bleutés… Des stalactites lumineuses, des forêts de stalactites lumineuses pendaient d’une ineffable voûte légèrement orangée et des stalagmites pointaient comme des cierges d’un sol rocheux aux couleurs sombres… De toutes les tailles, cet enchevêtrement, d’une luxuriance inouïe était à l’origine de cette délicieuse lumière… Tels des pierreries ou des gemmes lumineuses, ils étaient de toutes les couleurs, verts, bleus, jaunes, orangés, rouges, cramoisis, pourpres… C’était incroyable… cela la remplissait d’un bonheur et d’une euphorie intense… Elle en oubliait sa condition désespérée.


  Que représentait cette salle merveilleuse dans les entrailles de la Terre ? C’était toujours un mystère.


  De toute façon, allongée sur un lit de mousse, elle était bien vivante. Et ses yeux, ses grands yeux clairs étaient émerveillés par toutes ces colonnes torsadées, qui répandaient de si lumineuses couleurs.


  Près d’elle, deux stalagmites énormes dressaient leurs silhouettes, l’éclairant d’une lueur légèrement bleutée.


  Elle regarda ses mains écorchées, ses coudes qui saignaient un peu… ses vêtements en lambeaux, ses jambes nues portant encore des traces de l’incroyable équipée souterraine. Ses seins étaient nus également et ses épaules d’albâtre frissonnaient. Elle se leva. Elle ne sentait pas la fatigue.


  La jeune Mandine fit quelques pas sur le sol de basalte aux traînées de porphyre rouge. Elle avança entre les piliers lumineux, jaune, outremer, indigo, carmin… Elle avança sur un sol sans relief, avec parfois, par en dessous, des lueurs rouges, comme des étincelles qui couraient…


  Et il y avait toujours ce grondement sourd, lointain, indiquant qu’on était toujours dans un volcan.


  Elle marcha d’un pas assuré, légère, heureuse d’être soustraite à la nuit aveugle, toujours chaussée de ses bottes blanches, jusqu’à mi-mollets. Ce qui restait de sa combinaison était réduit à un minuscule short d’un blanc luisant et collant ; ses cheveux mauves, soyeux, aux doux reflets parme et violets, croulaient dans son dos. Ses yeux de lilas clair, son visage tendre et juvénile étaient épanouis dans cet extraordinaire décor…


  Elle n’avait plus peur mais elle gardait encore les stigmates de toutes les affres qu’elle avait endurées… Sa silhouette charmante se détachait sur la palette multicolore de la salle incroyable.


  Elle avançait entre les chandelles transparentes porteuses de mille feux et de mille couleurs, entre les colonnes, entre les piliers groupés en bosquets hiératiques.


  Et son œil s’étonnait, sa lèvre pulpeuse frémissait… Elle arrangea une mèche rebelle sur son front, se retourna avec grâce et nonchalance… A perte de vue, dans toutes les directions, au sol ou pendus à une voûte qu’on distinguait mal, étincelait cette mystérieuse forêt de stalactites et stalagmites de toutes les couleurs.


  Étrange et merveilleuse féerie hiératique, préludant sans doute à quelque fête secrète.


  Mais c’était… cela semblait désert… Il n’y avait personne en ces lieux.


  Elle se trouva bientôt au milieu d’une clairière, espace où les stalagmites se raréfiaient et laissaient place à des blocs de cristal de toutes formes, purs et transparents comme du diamant qui lui renvoyaient son reflet au passage.


  Au-dessus, la voûte semblait une aurore boréale d’une dimension gigantesque. Les blocs de cristal se raréfièrent à leur tour et elle parvint jusqu’à un lac interne à la surface sans rides, de forme irrégulière, très étendu, dont l’eau calme et limpide reflétait des lueurs infinies…


  Mandine s’approcha et se mit à genoux, contemplant son image. Elle y toucha. L’eau n’était pas froide et les ondes circulaires nées de ce contact se propagèrent dans toutes les directions.


  Mandine avait une envie irrésistible de se baigner après toutes les terribles épreuves qu’elle venait de subir. Son corps était couvert de poussière, mêlée de sueur par endroits.


  Elle regarda instinctivement autour d’elle. Personne.


  Elle enleva ses bottes et son short ainsi que la grosse ceinture de cuir qui lui était restée ; entièrement nue elle se laissa glisser dans l’eau avec délices. Dans cette eau du centre de la Terre douce et presque tiède. Elle plongea et nagea et s’ébattit au milieu de mille éclaboussures d’argent. Presque insouciante, son corps magnifique caressé par l’élément liquide cristallin.


  Elle se prélassa sans s’inquiéter du temps qui passait, ni du lieu où elle se trouvait, ni du grondement qui enflait maintenant ; ni de toutes les inconnues maléfiques qu’elle avait rencontrées dans le royaume de la nuit.


  Lorsqu’elle sortit du bain, ruisselante, des perles liquides roulèrent sur sa chair nacrée et elle resta ainsi dans cette atmosphère tiède et enluminée jusqu’à ce qu’elle soit entièrement sèche. Alors elle remit ses vêtements et se laissa choir sur un banc de mousses bleues.


  Elle demeura là pendant quelque temps, pensive, rêveuse, enveloppée de mille lueurs étincelantes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mandine pensait et repensait à son voyage dans le noir et à tous les bruits mystérieux dont elle ne pouvait connaître la signification. A tout ce qui s’était passé d’inexpliqué, à tout ces êtres étranges et à ces étranges présences… Qu’étaient-ils ? Qu’étaient ces nuées invisibles qui voletaient autour d’elle ? Et ces bruits mous, ces bruits de pierre ?… Elle évoqua aussi ces éclats de rire formidables qui glaçaient son sang dans ses veines… ces battements d’ailes mystérieux… Toutes ces choses qu’elle n’avait pas vues et qui l’avaient accompagnée… qui l’avaient approchée… suivie… entourée…


  Elle se leva, regarda autour d’elle, encore, le décor féerique.


  Quelques instants plus tard, elle avait traversé cette salle immense dans toute sa longueur, et, par un porche déchiqueté et noir d’où pendaient des filaments, elle pénétrait dans une seconde salle remplie d’un épais brouillard.


  Là régnaient des stratifications de brume extrêmement épaisse, en nappes, en écharpes, inégalement réparties et masquant des rochers en forme de pics acérés. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, le sol était recouvert de mousse, de lichen, d’un varech inconnu et bleu azur avec parfois des baies violines arrondies. Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, ce brouillard restait confiné dans cette salle, sans pénétrer dans l’autre, celle de la lumière.


  Mandine avançait prudemment dans l’espace brumeux et cotonneux, provoquant quelques remous. Ses pieds foulaient l’étrange végétation de l’intérieur de la terre.


  Comme la faim la tenaillait, elle ramassa quelques racines, quelques baies et y goûta… C’était fade et légèrement sucré, mais c’était mieux que rien. Cela apaisa un peu ses crampes d’estomac et lui redonna un peu de ressort… en espérant que ce n’était pas vénéneux.


  Allait-elle continuer longtemps à rester seule dans ce monde à l’intérieur de la Terre sans rencontrer âme qui vive ?…


  C’est ce qu’elle était en train de se demander, lorsque soudain, elle entendit du bruit. Elle s’arrêta, interdite.


  C’était lointain, confus… comme un gémissement… Intermittent…


  Son cœur se mit à battre. Elle n’était donc pas seule en ces lieux maudits ?… Mais d’où cela provenait-il ? Pas de cette salle certainement… Il devait y en avoir d’autres… Ses grands yeux clairs s’écarquillèrent mais elle ne vit que la grisaille du brouillard.


  Elle s’orienta et tâcha de se diriger vers l’endroit qui lui paraissait correspondre à l’origine de cette plainte lointaine. Elle traversa du brouillard, se faufilant entre des pitons rocheux.


  Finalement elle parvint sur le seuil d’une autre gigantesque salle.


  Il y avait un porche à franchir, déchiqueté et noir, comme les autres.


  Ou plutôt un étroit couloir rocheux de la voûte duquel pendaient d’innombrables algues de toutes les couleurs et qui laissait voir l’illumination verdâtre d’une autre grande poche géodésique. Elle s’apprêtait à y pénétrer lorsqu’un formidable battement d’ailes retentit derrière elle.


  Elle prit son courage à deux mains et se retourna d’un bloc. L’oiseau blanc sursauta et ses petits yeux ronds et cruels prirent une expression de crainte fugitive. Il était hideux. Elle sut que c’était lui qui l’avait sauvée. L’oiseau blanc était télépathe. C’était un grand vautour ou quelque chose d’approchant. Plus grand qu’elle, il se tenait sur ses deux pattes aux serres énormes. Son plumage était blanc, sale, fripé. Un cou décharné était surmonté d’une tête de rapace avec un énorme bec. Mais cette tête était extrêmement développée avec une boîte crânienne bosselée et énorme sous le duvet. Les yeux étaient rouges et ses paupières clignaient rapidement. Son regard était presque humain. Elle y lut aussi, paradoxalement, on ne sait quelle résignation, faite d’un mélange de tristesse et de commisération. C’était un être étrange.


  Les yeux rouges fixaient Mandine et elle comprit :


  — Il ne faut pas entrer dans cette salle… il ne faut pas… Ce qui t’attend est pire que la mort… Pire que la mort…


  L’oiseau blanc ne s’était nullement exprimé. Il avait communiqué avec la jeune Mandine par transmission de pensée. Elle répondit à voix haute :


  — J’ai bien compris, mais qui es-tu ?… Est-ce toi qui m’a sauvée ?


  — Oui… je t’ai sauvée en amortissant ta chute mais nul ne revient jamais d’ici… De plus je ne pourrais plus rien si tu entres dans cette salle…


  — Mais… les miens… Je ne suis pas venue seule…


  — Les tiens subissent le même sort. Mes frères essayent ce qu’ils peuvent pour eux… mais finalement ce sera comme pour les autres… tous les autres…


  — Qui es-tu ? Tu n’as pas répondu à ma question…


  Les yeux rouges clignèrent ; les ailes s’écartèrent comme s’il allait s’envoler.


  — Nous sommes le peuple de l’ombre. Des créatures parallèles… Les Grinkws… des êtres ratés… des esclaves…


  — Mais de qui ? Que se passe-t-il ici ? Qui règne ici ?… Que sont devenus tous les autres ?…


  Les yeux de l’oiseau blanc prirent une expression d’humaine détresse.


  — Je ne peux rien dire d’autre… Nous sommes très peu puissants… Nous sommes des créatures erratiques… Il ne faut pas aller dans cette salle… Il faut aller au contraire dans la direction opposée… toujours dans la direction opposée… te souvenir de cela. Il faut fuir… fuir la salle de l’ONTOGENÈSE…


  Mandine fixait le volatile géant et essayait d’en savoir davantage. Mais le Grinkw détournait son regard maintenant.


  — Oo ne peux plus rien dire… Nous faisons ce que nous pouvons… pour ceux qui s’égarent ici… et nous ne pouvons pas grand-chose… On ne nous écoute jamais… jamais…


  — Pourquoi m’as-tu sauvée, Oo ?


  — Nous le faisons souvent… c’est un des pièges… il y en a d’autres… tellement d’autres…


  Et il tourna le dos après un regard déchirant… comme si une puissance invisible le rappelait à l’ordre… comme si une entité, un maître ineffable, l’attirait ailleurs.


  Il partit en sautillant d’une patte sur l’autre, grotesque, maladroit, étendit ses ailes puis s’éleva puissamment et disparut vers la voûte lumineuse après avoir tournoyé un instant au-dessus de Mandine.


  La jeune femme resta seule devant l’entrée interdite… en plein désarroi… ne sachant que faire.


  C’est alors que la plainte, le gémissement retentit, à nouveau.


  Elle tressaillit alors jusqu’au plus profond d’elle-même… Elle avait cru reconnaître la voix de Gus !


  Délibérément elle franchit le seuil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Mandine déboucha dans une salle dont le gigantisme dépassait tout ce qu’elle avait vu et tout ce qu’on pouvait imaginer. C’était démesuré, babylonien, c’était un véritable royaume souterrain… Une lumière d’un vert spectral baignait toute chose et les lointains étaient légèrement vaporeux.


  On pouvait distinguer, au centre, une énorme pierre quadrangulaire, un cube immense, comme un cristal noir, sur lequel était un objet trop éloigné pour l’instant pour qu’elle puisse le reconnaître. Très haut, dans une sorte de firmament artificiel, des milliers et des milliers de stalactites lumineuses déroulaient leurs festons comme d’immobiles aurores boréales.


  De curieuses formations entouraient l’autel mais Mandine ne discernait pas ce que c’était pour l’instant. Les gémissements semblaient provenir de cette zone. Pour le reste, le sol était toujours fait de la même matière, accidenté et anfractueux, avec des nids-de-poules et des arêtes vives, des éboulis et des rocs vitrifiés…


  Il semblait que cela soit le « saint des saint » de l’Andragorre.


  Elle avança. Des gémissements s’élevèrent à nouveau et elle crut reconnaître encore la voix de Gus.


  Lorsqu’elle fut plus près des masses sombres éparses autour de la pierre quadrangulaire – il y en avait des dizaines et des dizaines – elle s’aperçut qu’elles étaient faites d’un fin treillis car on voyait le « jour » à travers mille pertuis.


  Mandine, la fille aux yeux lilas, à moitié nue dans ce monde hostile et inhumain, dans ce monde de mystère et de mort, avançait toujours, ses douces épaules caressées de lumière verte.


  Et les détails devenaient de plus en plus visibles, de plus en plus nets… Elle se rappela les yeux plein de détresse d’Oo… Mais elle avait dépassé tous les stades de la peur. Elle était saturée de peur… et cette émotion, ce sentiment était lui-même émoussé.


  Ces masses sombres plus hautes qu’elle étaient vaguement ovoïdes ou piriformes…


  Elle était tellement fascinée par ces objets qu’elle ne vit pas les morceaux de gélatine, autour d’elle, sur le sol entre les rhyolites vitreuses et les blocs de basalte…


  Ses grands yeux clairs s’agrandirent encore lorsqu’elle aperçut ce qui était sur l’autel de pierre. Et son cœur se mit à battre. Elle connaissait très bien cet objet-là… Elle en avait déjà vu un sur Dena (1). Elle avait même été en sa possession. Et cela lui avait été d’une certaine manière profitable. Cela avait été d’une très grande opportunité, dans ce cas bien précis, car elle avait joué sa vie de la manière la plus horrible qui soit. Et c’est cette chose insolite qui avait fait sur Gremchka l’objet de recherches extrêmement approfondies. Il en existait donc un autre ! Et c’était ce qu’ils venaient chercher sur Terre du fond de l’Univers. Celui qui gisait là, dans les entrailles de l’Andragorre… Un œuf d’Ergrimk !


  Mandine avança encore dans la lumière glauque. Un œuf d’Ergrimk ! Un deuxième œuf d’Ergrimk ! Mais ce n’était pas doué de mauvaises intentions… Au contraire… C’était quelque chose de familier… De rassurant presque… En tout état de cause…


  Puis elle vit mieux les masses sombres. Des éponges métalliques ! Ces choses qui entouraient l’autel dans on ne sait quel ordonnancement étaient des éponges métalliques géantes, faites d’un entrelacement, d’un entrecroisement extraordinaire de fibres anastomosées dans tous les sens. Il y en avait des dizaines et des dizaines devant l’autel où reposait l’œuf de l'Ergrimk – qu’elle désignait ainsi jusqu’à plus ample informé – ainsi qu’une multitude d’autres, derrière, estompées dans un vert luminescent et vaporeux. Elle s’aperçut aussi à ce moment que le sol était par endroits recouvert d’un lacis de racines métalliques qui s’enterraient parfois et surgissaient ailleurs.


  Mais elle ne vit pas encore les coulées de gélatine…


  Si elle ne comprit pas le rapport de cause à effet avec les grosses éponges, c’est qu’elle ne pouvait un seul instant, après les sentiments presque rassurants qu’elle venait d’éprouver, imaginer une horreur aussi démesurée.


  Des gémissements retentirent… C’était encore plus loin… C’était derrière l’autel…


  Elle le contourna latéralement et parvint aux premières éponges situées derrière la pierre noire quadrangulaire.


  C’est de là que s’élevaient les gémissements.


  C’est alors qu’elle vit quelque chose remuer.


  Elle crut d’abord à une erreur de ses sens abusés mais c’est à ce moment qu’elle aperçut réellement les formations blanchâtres… Il y avait quelque chose de blanc dans les premières éponges métalliques. Elle sentit son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle fut sur le point de défaillir et une nausée lui noua le ventre et l’estomac…


  Des squelettes…


  Il y avait des squelettes dans les éponges métalliques qui en réalité étaient des cages.


  Des bras et des mains décharnés étaient passés entre les mailles dans un dernier geste pour se libérer de l’atroce prison…


  Des morceaux de chair, de tendons, d’étoffes restaient encore visibles, accrochés par endroits sur les côtes, sur les os du bassin, sur les fémurs…


  Les orbites étaient d’un noir effarant et ces têtes sans chair semblaient ricaner, d’un rire sinistre et éternel… Quelles terribles souffrances avaient dû endurer ces prisonniers… Probablement ceux des expéditions précédentes… victimes des mêmes pièges, des mêmes attractions que la jeune Mandine qui commençait à sentir une sueur froide perler à son front.


  Le même gémissement s’éleva… plus loin…


  Gus était-il prisonnier lui aussi dans les mêmes effroyables conditions ? Et si oui, Arièle était-elle avec lui ? Et comment avaient-ils étaient transportés là ?…


  Elle voulut appeler mais sa voix s’étrangla dans sa gorge.


  Elle prit son visage entre ses mains et resta un moment immobile, omettant toujours de voir la gélatine au sol un peu plus « nombreuse ».


  Elle leva les yeux à nouveau. Alors ce fut l’abominable. Quelque chose bougeait dans les atroces prisons organico-métalliques… Un squelette bougeait ! Un bras, – humérus, radius, cubitus – se replia sur lui-même ; une main faite d’os encore reliés par des ligaments articulaires, d’un blanc nacré, s’accrocha au treillis. L’horrible tête de mort dodelina sur l’arbre vertébral comme si elle était difficile à supporter…


  Les orbites effrayantes, d’un noir absolu, se tournèrent vers Mandine, qui frissonna… Et elle se sentit regardée…


  Puis, petit à petit, le squelette se leva et se tint debout dans sa prison, accroché par ses doigts griffus aux entrelacs métalliques ; debout avec son gril costal qui n’abritait plus rien… ses disques vertébraux empilés les uns sur les autres, son bassin, ses fémurs…


  Et cela resta en contemplation devant la jeune Mandine sur le point de hurler d’horreur et d’épouvante.


  Peu à peu… dans d’autres cages… d’autres squelettes se levèrent de façon grotesque, maladroite, macabre… et les têtes de mort se tournaient vers elle… et cela grinçait abominablement. .. cela claquait et craquait…


  Puis quelqu’un gémit encore… là-bas…


  D’autres êtres… d’autres humains étaient-ils en train de mourir dans ces « fillettes » du centre de la Terre ? De la mort la plus terrifiante qui soit ? De la mort lente la plus épouvantable ?


  Il fallait qu’elle aille voir… Qu’elle surmonte son effroi et sa répulsion… Elle avança d’un pas hésitant entre les cages…


  Elle passa entre ces squelettes incroyablement vivants… maintenus dans on ne sait quelle vie par on ne sait quel sortilège. Elle évitait de regarder les orbites creuses… les os… les mains crochues qui essayaient de se frayer un chemin à travers les treillis, vers elle, dans sa direction… Et c’est alors qu’elle vit Gus…


  Gus et Arièle…


  Enfermés…


  Chacun dans une de ces terribles cages…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Arièle était effondrée sans connaissance dans sa cage métallique informe, les jambes entièrement nues, vêtue des lambeaux de la robe de soirée qu’elle portait à la Planésie quand elle avait été enlevée, épaules et seins nus également, les cheveux défaits, d’une pâleur mortelle.


  Gus avait les yeux grands ouverts, debout, accroché aux entrelacs, il regardait Mandine arriver comme une apparition.


  En fait, c’était une apparition en ce sens qu’il s’attendait si peu à la voir en ces lieux qu’il pensait plutôt être victime d’une hallucination.


  — Gus…, murmura Mandine avec douceur… Gus… c’est moi Mandine… Est-ce que tu me reconnais ?…


  Le visage simiesque et amaigri de Gus était immobile, bouche bée, ses yeux myosotis grands ouverts… Il semblait ne plus pouvoir répondre à aucune sollicitation. Mandine poursuivit, plus morte que vive :


  — Gus… tu ne rêves pas… c’est moi… c’est Mandine… Nous sommes tous là… Claude est avec moi et Vulcain Tokyo et les autres… Nous sommes venus vous sauver… vous emmener avec nous… Est-ce que tu m’entends ?


  — Mandine…, balbutia Gus. Mais… mais… que fais-tu là ?… Comment es-tu là ?… Comment ?…


  — Nous avons organisé une expédition… Claude est à notre recherche… il va réussir…


  — Seigneur !… Est-ce possible ?… Est-ce possible ? Mais pourquoi es-tu seule ?


  — Je me suis perdue… égarée… par imprudence… Mais j’ai confiance…


  Alors Gus entra dans une terrible fureur, il s’agrippa de toutes ses forces aux anastomoses métalliques et secoua sa prison dans tous les sens comme s’il voulait la faire basculer, se débattit comme un forcené, fit de grands gestes, s’épuisa en vaines dépenses d’énergie.


  — Saloperie !… Saloperie !… grognait-il d’une voix rauque. Si je pouvais sortir de là-dedans… Nous ne savons même pas depuis combien de temps nous sommes là… je ne sais même pas si Arièle n’est pas morte…


  — Non… elle respire… Calme-toi, Gus… Calme-toi.


  Il redoubla de vociférations et gesticula, essayant d’arracher les fils métalliques entrecroisés. Mais l’éponge-prison ne cédait pas. Pas d’un pouce


  En revanche quand, en sueur, il se calma :


  — Ça va serrer, dit-il avec un découragement proche du désespoir. Ça va serrer… Éloigne-toi Mandine, ce n’est pas beau à voir.


  Mandine était terrorisée. Que voulait dire le géant simiesque ?


  — Je t’en supplie… éloigne-toi… Je vais hurler… Je ne veux pas… Je ne veux pas… Non !… NON !…


  Effectivement il se passait quelque chose d’extraordinaire. Les spires, les lacets métalliques, l’éponge entière se contractait et se resserrait sur Gus, l’emprisonnant, l’étouffant, en réponse aux mouvements désespérés qu’il avait fait. Et cela continua… continua… l’étranglant de mille nœuds coulants, de mille anneaux constricteurs, comme pour le punir de sa folle tentative.


  Et lorsque Gus, à la limite tolérable de la souffrance, hurla, Mandine détourna la tête et s’éloigna… pour ne pas voir… pour ne pas entendre.


  « Mon Dieu… cela va le tuer… » pensait-elle. « Cela va le tuer… »


  Gus criait de toutes ses forces comme une bête qu’on égorge lentement, avec raffinement. C’était un supplice terrible… Puis sa voix devint striduleuse… il hoqueta… et il y eut un silence.


  Enfin quelques craquements métalliques retentirent… comme quelque chose qui se disjoint ou qui reprend ses dimensions normales…


  Cela fut suivi d’un halètement et d’un long gémissement de douleur.


  Mandine se retourna. L’éponge avait desserré son étreinte et avait repris sa forme normale. Gus, effondré, affalé dans une position grotesque, se plaignait doucement.


  Il se redressa péniblement et parvint à se mettre debout, il était évident que sa résistance peu commune expliquait qu’il fût encore conscient.


  — Gus… mon cher Gus…, dit Mandine d’une voix blanche.


  Il haletait encore.


  — C’est passé…, souffla-t-il. C’est passé… cela a failli me tuer cette fois… C’est horrible… horrible… Je n’y comprends rien… Je ne sais pas ce que nous faisons là… Ce doit être l’enfer… ou quelque chose comme ça… Où est Claude ? Où sont les autres ?…


  — Je les ai perdus. Je me suis perdue… j’ai failli mourir moi aussi… Mais Claude est à notre recherche, il est dans le volcan. Il va nous retrouver… ne t’inquiète pas…


  — Volcan ? Nous sommes bien dans un volcan ?… l’Andragorre ?…


  — Oui… L’Andragorre, dans l’île de Cagliostro… au sein d’un océan qu’on appelle le Pacifique…


  — C’est ce que je pensais… c’est ce que nous pensions Arièle et moi…


  — Mais comment êtes-vous là ?


  — Nous n’en savons rien… transfert de matière à distance probablement…


  Il suait et soufflait, faisait peine à voir.


  — Ce dont je me rappelle, ce sont les pierres autour de nous dans le parc de la Planésie… les pierres tombales… qui nous ont cernés… qui ont avancé sur nous… Puis ce fut comme un fantastique vertige et nous nous sommes retrouvés, ou réveillés, dans le noir… une obscurité effroyable… Nous avons marché à tâtons, faisant mille hypothèses… Nous avons entendu des bruits bizarres… des choses qui semblaient vivre autour de nous… qui volaient devant nos yeux sans que nous puissions les voir… Nous n’avons jamais vu ce que c’était… Puis un boyau souterrain que nous avons suivi en rampant… une terrible chute dans le vide… une chute abominable… Nous ne sommes pas morts car « quelque chose » comme de grands vautours nous a sauvés en s’interposant sous nos corps. Après, la salle des stalactites avec mille couleurs et la salle du brouillard… L’apparition des oiseaux blancs télépathes nous interdisant d’entrer ici… Nous désobéissons et nous y pénétrons… Nous trouvons l’œuf d’Ergrimk… les squelettes vivants dans les éponges-cages… vivants grâce à des êtres invisibles qui les habitent et les parasitent… qui se servent de leur ossature… quelque chose comme ça… Dans d’autres cages… des survivants des dernières expéditions… mourant lentement… lentement… maintenus en vie d’une certaine façon… pendant un certain temps… C’est la salle de l’Ontogenèse… création de vie anarchique… désordonnée… Ontogenèse accidentelle… êtres informes… J’ai eu le temps de réfléchir à tout cela… cela m’a été suggéré peut-être… C’est atroce… Ne reste pas là, Mandine… Ne reste pas là… il ne faut pas… Toi aussi… toi aussi… Va-t’en… Fuis… fuis ces lieux tant qu’il est encore temps…


  Il se mit à sangloter convulsivement, la tête entre ses mains. Puis il leva les yeux et une expression d’horreur se lut sur ses traits.


  — Fuis… ne reste pas là… Tu n’aurais jamais dû entrer ici… Mais tu ne comprends donc pas ? Tu ne comprends donc pas qu’il va t’arriver la même chose qu’à nous ?…
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  — Attention ! hurla Gus.


  Mandine regarda alors à ses pieds. Des mares de gélatine tremblante, vaguement verdâtre avec d’étranges reflets dans leur sein, se mouvaient vers elle. Elles atteignaient ses pieds, translucides, coulant en couche épaisse. Elle se rappela les « paroles » de la bande magnétique. Mais était-ce la même chose ?


  Elle s’enfuit mais n’eut pas le temps d’aller bien loin : quelque chose entrava son élan, une spire métallique, comme une lanière, avait cinglé l’air et s’était enroulée autour de sa cheville. Elle chuta et poussa un faible gémissement. Elle s’était enfoncée dans une autre nappe de gélatine et tout son corps était englué dans l’être horrible et rampant.


  Elle essaya de se débattre mais c’était comme de la colle ; elle était prisonnière de cette immonde glu. Son visage avait été protégé par son avant-bras replié et elle pouvait respirer mais elle n’arrivait pas à décoller ses membres, ses jambes nues… C’était horrible. A quelques pouces, de ses yeux elle voyait l’horrible gelée qui palpitait, qui vivait sourdement d’une vie inimaginable… Elle fit des efforts désespérés mais tout fut vain, elle sentait avec une terrible répulsion la gelée vivante qui l’englobait lentement, qui recouvrait ses pieds, ses jambes, ses cuisses, ses flancs, son dos… Elle allait périr étouffée dans cet être innommable ; étouffée ou digérée ou…


  En même temps qu’elle se sentait phagocytée par ce protoplasme démoniaque elle essayait de se dresser sur ses bras, sur ses coudes, mais ne parvenait qu’à se faire mal. Elle était prisonnière comme une mouche sur du papier collant.


  Au bord de la syncope, une sueur froide recouvrant tout son corps, elle entendit Gus qui au mépris de tout danger secouait à nouveau sa cage comme un forcené.


  — Mandine !… hurlait Gus… MANDINE !… Roule sur le côté… Roule sur le côté…


  Elle fit plusieurs tentatives mais ses efforts demeuraient absolument vains.


  — Je ne peux pas, murmurait-elle avec accablement… Je ne peux pas…


  Alors elle se détendit, s’abandonnant à la chose qui allait la déglutir ou la dissoudre. Elle ne pouvait pas lutter… elle était à bout d’horreur et de souffrance… Le gel la recouvrait entièrement maintenant. Elle sentait tout son corps immobilisé par la masse visqueuse et translucide. La position de sa tête sur son bras replié était telle que cela lui réservait un petit espace pour respirer. Mais combien de temps cela pouvait-il durer ? Très peu sans doute. Elle pensa que l’asphyxie serait rapide et douce.


  Cependant elle aperçut un certain changement dans le sein du monstre. Elle vit, en dessous d’elle, des racines métalliques le pénétrer comme un végétal qui « pousse »… Et cela faisait comme une véritable croissance… Des arborescences s’y déployaient… Que se passait-il ? Dans un état proche de l’inconscience elle entendait, très loin en raison de l’épaisseur de gélatine qui l’isolait maintenant les terribles hurlements de douleur de Gus à nouveau « puni ». Mandine frissonna longuement. Le gel était toujours pénétré de racines métalliques de plus en plus nombreuses dont les extrémités s’agitaient dans toutes les directions. Elle perdit connaissance à ce moment-là.


  



  *


  * *


  



  Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle était prostrée au fond d’une cage métallique en tout point semblable à celle des autres. L’intérieur était assez spacieux et un reste de gelée s’amenuisant à vue d’œil, au sol, témoignait de la première agression dont elle avait été victime, que cela soit mécanisme inconnu ou intervention in extremis d’un prédateur. Elle se leva, pleine d’une grande faiblesse et inspecta la cage. L’intérieur était vaguement ovoïde et les parois étaient faites d’un nombre incalculable d’entrecroisements et d’anastomoses sur plusieurs épaisseurs, d’un treillis organico-métallique issu des racines qui avaient envahi le gel… A travers la fine structure de sa prison, elle vit Gus, effondré, cassé sur lui-même, comme un pantin désarticulé.


  Elle s’accrocha aux entrelacs qui lui donnèrent un contact glacial. Était-il mort cette fois ? Mandine était toute tremblante ; ses cheveux caressaient son dos nu et il ne restait aucune trace sur ses mollets, ses cuisses ou ses seins de l’affreuse gélatine.


  Ses grands yeux où s’étaient réfugiées toute la tristesse et toute l’incompréhension du monde contemplaient avec lassitude et désespoir les corps sans connaissance de Gus et d’Arièle. Pour Gus le supplice avait dû être particulièrement atroce cette fois.


  Forte de son expérience, elle tâcha de se maintenir immobile autant que faire se pouvait, et, en tout cas de ne pas manifester d’intentions belliqueuses. Ses mains essayaient d’être les plus douces possibles avec les anses métalliques auxquelles elles s’accrochaient. Le regard humain du grand vautour blanc plein d’on ne sait quelle résignation lui revint à la mémoire.


  Alors Mandine baissant la tête se mit à pleurer. Des larmes douces et amères voilèrent son merveilleux regard et coulèrent lentement sur ses joues tendres… Jamais elle ne s’était sentie si près de la mort et de l’abandon total… Jamais elle n’avait vu le sort s’acharner sur elle avec une telle cruauté, d’une façon aussi implacable… Jamais ils n’avaient été si près de leur perte… Un laps de temps s’écoula, interminable… Elle évoqua avec terreur les heures à venir, les jours, les semaines… Combien de temps pourrait-elle tenir sans nourriture, sans boisson ?… Finalement elle se laissa glisser au sol, et, les jambes repliées sous elle, elle sentit une sorte de résignation la gagner ; dans cet espace interne baigné d’une lumière verte, où il ne faisait ni froid ni chaud, ni nuit ni jour, elle s’assoupit, se retranchant de la réalité, mettant tout son espoir en Claude qui certainement était à leur recherche et ne tarderait pas à aboutir.


  Lorsqu’elle rouvrit les yeux, rien n’avait évidemment changé autour d’elle et elle se trouvait toujours dans son incompréhensible prison organico-métallique. Sa jambe droite était endormie et fourmillait. Elle se mit debout et effectua quelques mouvements, marcha un peu et se massa. Puis elle entendit appeler. C’était Gus.


  — Mandine, fit encore la voix de Gus.


  — Oui, je t’entends… Je t’ai cru mort, mon pauvre Gus…


  — Non… non… mais ça a été terrible cette fois… J’ai bien cru que j’allais y passer…


  Surtout ne bouge pas trop… N’essaye pas de fuir… ne remue pas cette saloperie de cage… Sinon tu sais ce qui t’attends… Ça serre… ça serre… et en plus il y a des courants « dolorigènes »…


  — Électriques ?


  — Non… pas électriques… Ce sont des décharges douloureuses… ça vous transperce la moelle des os… C’est épouvantable… Quelle imprudence ! Tu n’aurais jamais dû mettre les pieds dans cette salle…


  — Et Arièle ?


  — Toujours sans connaissance… je n’y comprends rien… Tu m’as dit qu’elle n’était pas morte… sinon, je ne sais pas…


  — Est-ce que nous allons mourir, Gus ?


  — Oui, sûrement ; de faim et de soif.


  Il y eut un silence peuplé par des claquements et des craquements d’os. Gus reprit :


  — Mais il paraît qu’on n’est jamais tout à fait mort dans le secteur. Tous ces squelettes sont vivants… d’on ne sait quelle vie…


  — Que faisons-nous là ? Quelles sont toutes ces choses ?… A quoi tout cela sert-il ?…


  — Je n’en sais rien… Ce sont des formes de vie incompréhensibles et anarchiques… Elles se servent de nous… Ce sont des prédateurs de l’espèce humaine… et même une fois mort « ça » à l’air de se servir des squelettes… Quelque chose comme des Bernard l’Hermite invisibles… La salle de l’Ontogenèse… Des créations d’êtres… de vivants… voilà ce que ça veut dire…


  — Mais qu’est-ce qui se passe en réalité ? Ou plutôt qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-il arrivé ?


  — A mon idée, c’est cet objet sur cet autel… le deuxième œuf d’Ergrimk… C’est ce truc-là qui est responsable de tout… ce damné objet que nous sommes venus chercher du fin fond de l’Univers et qui va nous avoir la peau, les os, et tout le reste…


  — Mais c’est de plus en plus incompréhensible… Le premier œuf d’Ergrimk… celui de Dena était bienveillant…


  — Oui… tu as raison… Mais celui-ci a l’air bien différent… De toute façon, ce ne sont que des hypothèses… Je ne comprends pas pourquoi les Gremchkiens nous ont envoyé dans ce piège… car c’est un traquenard… Et je ne veux pas croire qu’ils ne le savaient pas…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un laps de temps indéterminé s’était écoulé, Arièle n’avait toujours pas repris connaissance. Gus était prostré au fond de sa cage et Mandine laissait errer un regard angoissé sur tout ce qui l’entourait. Parfois un des squelettes s’agitait et ses os claquaient. Son effroyable tête de mort se tournait dans tous les sens de façon stupide, macabre, inutile…


  Qui étaient-ils ceux-là ? Pourquoi étaient-ils restés dans leur cage métallique et « qui » les animait ainsi, « qui » les habitait ? La somme de tous les mystères qui pesaient en ces lieux avait dépassé la limite du tolérable.


  C’est alors qu’un événement absolument inattendu se produisit : un bruit de pas au loin.


  Un bruit de pas…


  Mandine sursauta et son cœur se mit à battre à tout rompre. Elle regarda vers l’entrée de la grande salle. Était-ce Claude ?…


  Gus avait bondi et s’était dressé, attentif, retenant sa respiration.


  Les cages de Mandine et de Gus étaient assez bien placées pour « visualiser » le seuil, la mieux disposée étant celle de la jeune Maudinienne, sur le flanc de l’autel. Elle pouvait donc embrasser du regard l’autel lui-même, tout l’espace compris entre l’entrée et la pierre noire quadrangulaire ainsi qu’une partie des cages situées derrière, y compris celles de Gus et d’Arièle au second plan par rapport aux squelettes.


  Des gémissements s’élevaient plus loin… Il y avait des dizaines et des dizaines de cages éponges-métalliques où périssaient encore des êtres vivants.


  — Mandine ! souffla Gus. Tu as entendu ?


  — Oui… oui…


  — Qu’est-ce que c’était ? On aurait dit un bruit de pas…


  — C’est cela… C’était un bruit de pas… C’est exactement cela…


  — Tu penses à Claude ?


  — Je ne sais pas… je ne sais pas…


  Ils tendirent l’oreille, hypersensibilisés à tout ce qui était bruit, même le plus léger, même le plus anodin, et attendirent avec une impatience fébrile, les yeux braqués vers le porche.


  Et cela se reproduisit.


  — Il y a quelqu’un…, murmura Mandine. C’est sûr…


  — Mais on ne distingue qu’un bruit de pas… Je veux dire qu’il n’y a certainement qu’une personne. Ce ne peut être que Claude… Il a dû emporter des moyens d’investigations gremchkiens. Peut-être des armes…


  — Oui, ce ne peut être que Claude. Mais dans ce cas…


  — Combien étiez-vous au total ?


  — Il y avait Vulcain Tokyo et de Manfredi.


  Ils ne devaient pas attendre longtemps. A peine Mandine venait-elle de prononcer cette phrase qu’une silhouette se présentait sur le seuil. Une silhouette humaine. Vêtue de la combinaison blanche des volcanologues.


  Cela aurait très bien pu être Claude. Mais on ne pouvait rien affirmer. C’était assez loin, la salle était immense et il y régnait un léger brouillard verdâtre et luminescent qui rendait les contours vaporeux et flous.


  — Seigneur ! murmura Mandine. Qui est-ce ?…


  — Est-ce que tu peux voir mieux que moi ?


  — Il y a une sorte de brume… Je ne peux rien dire.


  L’homme s’avança, fit quelques pas hésitants. Selon toute apparence, il inspectait attentivement les lieux et paraissait interloqué. Tout en regardant autour de lui, il avança encore délibérément.


  Bientôt il fut possible à Mandine de distinguer les détails. Ses yeux s’écarquillèrent. Les traits, la silhouette, n’étaient pas ceux de Claude Eridan, et l’homme avait un revolver à la main droite !


  — Ce n’est pas lui…, souffla-t-elle. Ce n’est pas lui…


  — Damnée caverne ! Damnée situation ! Nous sommes impuissants… impuissants… Qui est-ce donc ?


  — Il a un revolver…


  — Hein ?… Mais c’est vrai… C’est un fou… c’est un fou… Qu’est-ce qu’il veut faire avec un revolver ? Le reconnais-tu ?


  — Je crois l’avoir vu… il devait faire partie de l’équipe d’un camp intermédiaire. Je ne sais plus lequel…


  — Cela veut dire qu’ils se sont portés à notre secours…


  Il s’agissait en fait de tout autre chose.


  L’homme n’était pas loin maintenant. Il regardait avec ahurissement dans leur direction.


  — Je crois le reconnaître maintenant, dit Mandine. C’est Balinski…


  — Qui parle ? fit celui-ci d’une voix forte. Qui est là ?


  Un silence.


  Le revolver, un 9 mm, était pointé dans la direction de Mandine.


  — N’approchez pas, dit Gus. Vous risquez la même chose que nous. Nous sommes prisonniers de cages métalliques vivantes… N’approchez pas… Restez où vous êtes si vous désirez faire quelque chose pour nous…


  — Qui vous dit que je désire faire quelque chose pour vous ?


  Un silence.


  — Que voulez-vous alors ? dit Mandine. Êtes-vous fou ?…


  — Fou ? Qui est fou et qui ne l’est pas ? Regardez où cela vous a conduit votre genre de folie. Je vous reconnais, vous êtes Mandine… Où sont les autres ?


  — Je ne sais pas. A notre recherche sans doute. Mais quelles sont vos intentions ? Où sont vos coéquipiers ?


  — Je n’en sais rien. Je n’ai pas à vous répondre. Vous êtes bien où vous êtes, vous n’avez qu’à y rester.


  — Nous n’avons aucune chance de nous en sortir vivants… et vous non plus…


  — Comment êtes-vous arrivé jusqu’à nous ?


  — Je me suis échappé du camp n°4… de nuit. Personne n’a rien vu. J’ai été attiré ici grâce au géophone.


  — Vous faites cavalier seul… c’est bien ça ?


  — On ne peut rien vous cacher et au point où vous en êtes, je peux vous l’avouer. Ce que vous venez chercher ici, au centre de l’Andragorre, est en réalité un fabuleux trésor… C’est mon opinion. Alors pourquoi le laisser aux personnages officiels ? Pourquoi pas moi ?


  — Vous êtes cinglé, dit Gus. Vous allez partager notre sort si vous ne fuyez pas immédiatement.


  — Fuir ? Je ne crains personne. Ni Dieu ni diable… Il y a toujours des risques dans la vie.


  — Où croyez-vous aller avec votre revolver ?


  — On verra bien. Voilà ce que tout le monde cherche, hein ?


  Il désignait l’œuf de l’Ergrimk.


  — Ou je me trompe fort, ou il s’agit d’un objet possédant une valeur précieuse inestimable. Si c’est un diamant, il vaut une immense fortune.


  — Mais vous ne comprenez donc pas, espèce d’imbécile ?… Vous ne voyez donc pas ce qui se passe ici ?…


  — Vous, la ferme King Kong ! Si vous êtes tombés dans les pièges sophistiqués de ce lieu, c’est votre affaire, pas la mienne.


  — Encore une fois, écoutez-nous… Fuyez cet endroit tant qu’il est encore temps…


  — Merci de votre amabilité…


  — Il a perdu la raison, dit Mandine. Sinon il n’agirait pas ainsi.


  — On peut donc arriver ici sans passer par où nous sommes passés, dit alors Gus, comme en lui-même.


  L’homme jugeant sans doute que l’entretien avait assez duré, fit ce que ni Gus ni Mandine n’avait pensé à faire. Il s’approcha de l’autel par sa face antérieure, dans le but de s’emparer de l’œuf de l’Ergrimk. Ce faisant, il évitait la plupart des pièges. En apparence tout au moins.


  Mais alors survint un événement absolument extraordinaire si un degré de plus pouvait être franchi dans ce sens.


  Balinski n’atteignit pas l’autel. Il fut immobilisé dans son élan à plusieurs mètres de la pierre noire.


  Quelque chose d’effarant, de géant, venait de se matérialiser devant lui.


  Mandine et Gus s’agrippaient aux « barreaux » de leurs prisons.


  Un robot géant !


  Un robot géant venait de surgir du néant, à égale distance entre Balinski et l’autel.


  L’Andragorre n’avait pas fini de leur réserver des surprises, n’en avait pas fini avec le secret fondamental qu’il recelait.


  L’humanoïde faisait bien deux mètres trente de hauteur. Ses bras et ses jambes étaient segmentés, annelés et il les tenait écartés comme s’il était maladroit et gourd. Son thorax était énorme et le métal dont il était fait brillait de reflets roux. La tête était une sorte d’hémicoupole, sans yeux, sans antennes, sans « organes des sens » ; la face absolument lisse, sans expression. Les mains étaient des sortes de crochets articulés au nombre de quatre. Les pieds massifs, comme ceux des éléphants.


  Cette monstrueuse apparition restait immobile. Un bourdonnement en provenait, avec quelques déclics irréguliers par moments. Il y avait une odeur d’ozone dans l’air.


  Balinski regardait le monstre surgi du néant, la bouche ouverte, les bras ballants.


  Un instant interminable s’écoula au cours duquel nul ne bougea. Ni Gus, ni Mandine, ni Balinski, ni le monstre de métal.


  Puis il se passa une chose insensée : Balinski déchargea son arme contre le robot géant et les coups de feu claquèrent sous la voûte sonore. Il n’en résulta évidemment rien et le robot ne broncha pas.


  Cependant il se mit à parler. Une langue inconnue et combien étrange, faite d’onomatopées, et de bruits sibilants et « liquidiens ».


  — Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? grommela Balinski entre ses dents.


  Il y eut une série de cliquetis et un ronronnement puissant.


  — Qui êtes-vous ? demanda alors le robot en français, et avec un drôle d’accent « métallique ».


  — Tiens ! Vous parlez comme moi ?


  — Oui. Je suis Iaw… Êtes-vous celui que j’attends ? Répondez.


  — Je ne sais pas si je suis celui que vous attendez, mais je peux très bien l’être… Comment parlez-vous ma langue ?


  — Vous avez prononcé quelques mots. J’ai su aussitôt comment vous répondre. Je suis conditionné pour cela.


  — Et qui donc vous a mis là ?


  — Vous ne le savez pas ? Vous n’êtes pas celui que j’attends ?…


  — Si… si… je voulais dire… depuis combien de temps êtes-vous là ? Répondez à mes questions, même si vous les trouvez stupides ou non naturelles.


  — Je veux bien. Rien ne s’y oppose, mais c’est moi qui dois vous interroger… Il y a vingt-quatre mille ans que ceux qui m’ont fabriqué m’ont confié cette mission.


  Balinski ouvrait des yeux ronds. Avait-il peur ? On aurait pu se le demander, mais rien n’était moins sûr cependant. Son affectivité était plutôt faite d’inconscience, de stupidité et d’avidité.


  — Tout ça pour garder cette pierre… murmura-t-il pensif.


  — Iaw doit garder l’objet et le défendre contre tous les êtres qui ne sont pas ceux que j’attends. On m’a mis là pour le garder jusqu’à leur retour. Si vous êtes de ceux-là, vous pourrez prendre possession du Principe Fondamental et je serais à vos ordres.


  — Bien sûr que je suis de ceux-là… Et vous devez être à mes ordres.


  — Il faut que vous me le prouviez en répondant aux questions que je vais vous poser.


  — Eh bien, allez-y… Ne vous gênez pas… Je ferai de mon mieux… Allez-y, mon vieux…


  —Mais je dois vous avertir que si vous ne pouvez répondre à une seule question ou si vous faites une réponse inexacte, vous serez supplicié et privé de vie.


  — Eh là !… Pour quelle raison ? Que se passe-t-il ?


  — Vous avez pénétré en ces lieux et vous prétendez être de la race de mes créateurs, il est trop tard pour reculer.


  — Mais supplicié… privé de vie… ? De quel droit ?


  — Nous n’avons plus de temps à perdre.


  — Et si je refuse ?


  — Vous serez supplicié et privé de vie… Si vous vous enfuyez également.


  Balinski inspectait attentivement la bête de métal qui s’exprimait de façon monocorde. Les reflets roux dansaient devant ses yeux, il en était presque fasciné.


  On ne savait pas d’où sortait la voix exactement.


  Le dôme qui lui servait de tête était sinistre et inexpressif. Balinski commençait à avoir très sérieusement peur.


  — Première question, dit Iaw.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Première question, répéta le monstre. Balinski écoutait, haletant. Il jeta au loin le revolver qu’il avait conservé machinalement.


  — Où nous trouvons-nous exactement ? L’homme parut soulagé. Il répondit avec une certaine précipitation :


  — Dans un volcan nommé l’Andragorre. Ile de Cagliostro. Dans le Pacifique Nord.


  — Hm… fit le robot qui parut réfléchir. Je suppose que c’est là le nom actuel de l’endroit. J’ai une certaine latitude pour les premières questions.


  — Trop heureux !


  — Deuxième question : sur quelle planète sommes-nous ?


  Cela paraissait enfantin mais Balinski commençait à suer, se doutant bien qu’il y aurait des questions auxquelles il ne pourrait pas répondre.


  — La Terre. Pourquoi, d’où venez-vous ?


  — C’est moi qui pose les questions. La Terre dites-vous ?


  La bête parlante semblait hésiter à nouveau. Il y eut un silence chargé d’une terrible menace, puis :


  — Bien. Je suppose que c’est le nom actuel de DENA II.


  Mandine avait sursauté dans sa cage ainsi que Gus. Le monstre venait de parler de Dena, cette planète lointaine où elle avait justement, elle, trouvé le premier œuf d’Ergrimk (1). C’était de plus en plus curieux.


  — Troisième question : quelle est la première équation de l’Univers ?


  C’était le coup dur. Balinski n’en croyait pas ses oreilles. La première équation de l’Univers ! Il fallait qu’il dise quelque chose… Faisant partie d’une équipe scientifique, il avait entendu parler d’Einstein.


  — E = MC2, jeta-t-il au hasard, s’attendant à être pulvérisé.


  — Exact, dit le robot. Mais, de grâce, n’employez plus vos termes actuels. Énoncez plutôt… Quatrième question : de quelle galaxie fait partie le système solaire de Dena II ?


  — La Voie Lactée…


  — Si vous voulez. J’accepte pour la dernière fois. Cinquième question : quelle est la durée de l’Éternité et quelles sont les dimensions exactes de l’infini ?


  — Ça fait deux questions…


  — Répondez dans l’ordre.


  Balinski suait à grosses gouttes maintenant. Il sentait sa dernière heure approcher. C’était là une question à laquelle un Terrien ne pouvait répondre. Cela dépassait son entendement. Même si c’était un savant.


  — Alors ? s’impatientait la bête.


  Il fallait se jeter à l’eau.


  — Eh bien… l’Éternité n’a jamais eu de commencement et n’aura jamais de fin… L’Infini n’a pas de limites…


  — Tu vas mourir.


  Balinski était terrorisé. Le robot disait-il vrai ? Que signifiait tout cela ? Que faisait-il là aux prises avec l’inconcevable ?… Il fallait fuir.


  Il essaya de se retourner et s’aperçut qu’il ne pouvait le faire. Il y avait comme un mur solide et invisible derrière lui. Qui était ce robot ? Que gardait-il en réalité depuis des siècles et des siècles ? Quel était cet objet et les êtres mystérieux qui l’avaient placé là en attente ?…


  Ses yeux s’agrandirent démesurément : quelque chose bougeait, une sorte de visière se relevait sur la face inexpressive de la bête humanoïde.


  Derrière, c’était tout lumineux… un flux de lumière intense qui le fascinait. Cet automate de fond des âges avait une tête de lumière.


  Un sifflement sauvage retentissait, emplissant ses oreilles… une sorte de sifflement puisé, comme une mélopée sacrificielle.


  La visière achevait de se relever. Iaw avait du feu à la place de la tête. Un feu ardent qui aveuglait Balinski.


  Puis des traits éblouissants jaillirent de ce foyer céphalique photonique et transpercèrent Balinski en plusieurs endroits, de part en part.


  Il hurla, portant ses mains aux plaies béantes de son thorax et de son abdomen. Il hurla et s’écroula en proie à des secousses convulsives. Il mit quelques minutes à mourir, dans d’atroces souffrances.


  Puis, lorsque ce fut terminé, un éclair bleuâtre claqua dans l’atmosphère et le corps de Balinski fut réduit en poussière.


  La visière du robot s’abaissa lentement. Le sifflement disparut. La lueur qui entourait son cimier disparut également et Iaw lui-même s’effaça, devenant transparent… Bientôt il n’y eut plus rien que la caverne.


  Mandine était absolument terrorisée. Ses grands yeux fixaient encore l’espace où tout ceci venait de se passer, et où il ne restait plus rien.


  D’étranges odeurs frappaient ses narines comme un reflux… odeurs électriques et alliacées… Odeurs d’un autre monde…


  — Eh bien, dit Gus, c’est net et sans bavure. De quelque côté que nous nous tournions, c’est l’impasse… la mort lente… ou la mort rapide… Nous sommes irrémédiablement perdus quoi que l’on envisage.


  — Je ne veux pas le croire, murmura Mandine. Je ne veux pas le croire… Claude…


  — Claude ! Claude !… Je n’espère plus… Si Claude avait la « boîte noire », cette arme redoutable et absolue des cosmonautes de Gremchka, il y aurait une chance… Quelle aventure seigneur ! Pourquoi nous avoir obligé à agir de la sorte ?…


  C’est alors que, contre toute attente, Eridan lui-même apparut au fond de la caverne, flanqué de Tokyo et de Manfredi, les vêtements en lambeaux… Claude Eridan avec la « boîte noire ». Comme pour lui infliger un démenti.


  — Claude ! s’écria Mandine. Claude !


  — Il a son arme… Il a la boîte noire ! s’exclama Gus au comble de la surexcitation.


  Eridan se dirigeait aussitôt vers eux à grandes enjambées, suivi des deux autres.


  — Attention ! cria Mandine. N’approchez pas… pas trop près…


  — Ne bougez pas et n’ayez pas peur, dit Claude d’une voix ferme.


  — Que vas-tu faire ?


  — Quoi qu’il arrive, ne craignez rien. Où est Arièle ?


  — Là… dans une cage, à côté de moi. Privée de connaissance.


  — Elle n’a rien ?


  — Je ne pense pas… Mais ça fait un bout de temps qu’elle est évanouie, hors de circuit.


  — Elle respire, intervint Mandine. Je l’ai vérifié.


  — N’approche pas davantage, Claude. Au sol… ces masses de gélatine et ces racines métalliques… cela va vous emprisonner… ce sont des êtres vivants… Ils s’organisent en symbiose et vous emprisonnent.


  — Je m’en doute, dit Claude. Nous avons suivi certainement le même trajet que vous… La caverne des ténèbres où grouillent toutes sortes de formes de vie… où nous avons perdu connaissance, mes amis et moi… le boyau souterrain… la chute dans le vide… les vautours blancs télépathes…


  — Tu avais pris la boîte noire ?


  — Oui, je vous expliquerai. Attention… n’ayez pas peur… elle est sélective, vous ne serez pas touchés.


  — Non ! cria Mandine malgré elle.


  Une flamme d’un blanc éblouissant jaillit de la boîte noire et alla embraser le sol tout autour d’Eridan et de ses compagnons, désintégrant, pulvérisant, sublimant gélatine et racines métalliques. Cela fit un espace vide entre eux et les cages. Une sorte de « terre brûlée ».


  — A vous maintenant, dit Claude. Vous ne sentirez rien.


  Il braqua la boîte noire. Une flamme verte entoura Mandine d’un univers de feu et d’un cauchemar flamboyant. Cela l’éblouit et elle crut sa dernière heure arrivée. Cela ne dégageait aucune chaleur.


  Puis tout cessa et après cette intense luminosité, après ce choc photonique et ce déchaînement d’énergie gremchkienne, Mandine sembla se retrouver dans une demi-obscurité relative. Elle vit qu’elle était libre et que les cages d’Arièle et Gus flambaient à leur tour du même prodigieux embrasement.


  Elle vit aussi les visages stupéfaits de Tokyo et de Manfredi qui s’étaient reculés derrière Eridan, à quelques pas.


  Gus était libre. Arièle était étendue au sol.


  Tous se précipitèrent vers la jeune femme et la soulevèrent, l’emportant à quelque distance, devant l’autel.


  Arièle recevait maintenant un flux luminescent rosâtre émanant de la même boîte polyvalente et qui l’enveloppait d’une aurore légère, d’une aura douce et irisée. Elle était étendue sur la « terre brûlée », gracieuse, jambes nues et seins nus, avec ses cheveux blonds qui faisaient comme une auréole autour de son visage pâle.


  Bientôt elle tressaillit et ouvrit les yeux ; de grands yeux de velours noir. Elle reconnut Eridan et sourit tandis que des larmes perlaient à ses paupières.


  Mandine l’aida à se remettre debout.


  — Claude… Claude…, murmura la jeune Terrienne défaillante en se blottissant dans les bras de ce dernier.


  Mandine s’écarta doucement et vint rejoindre Gus.


  — Que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ?… demandait Arièle. Vous êtes tous là ?…


  — C’est trop long à expliquer, intervint Gus. Claude, il faut que tu m’écoutes. Nous n’avons pas de temps à perdre…


  Tokyo s’était avancé.


  — Attendez, un instant ! dit-il en s’adressant à Claude. Qui êtes-vous ?


  — Si je vous le disais, vous ne le croiriez pas.


  — Êtes-vous en possession d’armes secrètes – il désignait la boîte noire fixée par une lanière bleue à son ceinturon – ou bien…


  — Je penche plutôt pour la seconde éventualité.


  — Un… un…


  De Manfredi et Tokyo affichaient la plus intense stupeur. Leurs traits étaient décomposés.


  — Vous croyez, dit de Manfredi, que nous n’avons pas eu assez d’épreuves comme ça ? Si vous êtes un extraterrestre, dites-le…


  — Ça suffit, coupa Gus. Peu importe. Écoutez-moi… Urgent et top secret… Rien n’a de l’importance excepté ce que je vais vous dire :


  — Je t’écoute, dit Claude.


  — Il y a là un robot géant, caché dans une autre dimension. C’est une sorte de sphinx du xxe siècle. Il se matérialise dès qu’on essaye de s’approcher de l’œuf de l’Ergrimk. Il a tué Balinski qui s’était échappé et voulait l’objet pour son propre compte ; il nous avait rejoint par des chemins détournés, si je peux m’exprimer ainsi, à l’aide d’un géophone. Ce robot est le gardien de l’œuf d’Ergrimk qui aurait été déposé là par des êtres inconnus, il y a des siècles et des siècles… Vingt-quatre mille ans d’après ce que j’ai compris, l’époque de la Genèse. Il pose des questions précises…


  — Des questions précises ?


  — Oui… Si on ne peut y répondre, c’est la mort… une mort atroce par des rayons inconnus… une force inconnue…


  — Nous allons bien voir, dit Eridan.


  — Attention, ce n’est pas n’importe quoi… c’est très dangereux…


  — Claude, dit Mandine. Repartons sans prendre possession de l’œuf d’Ergrimk. C’est trop horrible…


  — Il n’en est pas question, dit Claude. Placez-vous derrière moi.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Eridan braqua à nouveau la boîte noire et fit un nettoyage le plus complet possible dans un rayon de vingt à trente mètres autour de la pierre quadrangulaire. Les éclairs verts et bleuâtres dansèrent un ballet infernal dans la vaste salle, accrochant des lueurs démentielles sur les parois lointaines.


  Lorsque ce fut terminé, sans dégagement de fumée ni de gaz, lorsque les horribles squelettes et les horribles restes des suppliciés des expéditions précédentes eurent été pulvérisés, Eridan se tourna vers ses amis.


  — Quoi qu’il arrive maintenant, je vous demande de ne pas bouger. J’ai emporté la boîte noire à l’insu de tous. C’est la première fois que je désobéis. Mais il me faut l’œuf d’Ergrimk.


  Toute objection était inutile devant la froide détermination du jeune homme. Mais peut-être avait-il une foi absolue dans ses moyens scientifiques ? De toute façon, nul n’avait le choix.


  Claude avança résolument, de front, vers l’autel.


  Il fit quelques pas sans qu’il se passe rien.


  Puis, brutalement, le robot géant se dressa devant lui, surgissant d’on ne sait quel système de coordonnées.


  Claude alors stoppa et le jaugea. C’était un être gigantesque, fait de métal aux reflets roux, à la tête en forme d’hémicoupole. Il était redoutable et certainement le fruit d’une longue technologie.


  — Qui êtes-vous ? demanda Eridan.


  — Vous ne le savez pas ? fit la voix électrique.


  Eridan réfléchit rapidement, puis :


  — Ce que je suis en train de me demander, c’est au sujet de votre fiabilité. J’ai besoin de vérifier. Ça fait pas mal de temps…


  — Pas mal de temps, en effet.


  — Je ne serai donc pas seul à répondre à quelques questions.


  — Ceci est assez conforme. Êtes-vous de ceux qui m’ont créé ?


  — Oui. Et nous revenons chercher l’objet.


  — Dans ce cas, vous devez savoir que c’est vous-même qui avez placé cet objet-là où il se trouve et que vous m’avez donné pour mission de le garder à travers le temps. Ce que j’ai fait. Il faut me prouver que vous êtes de leur race et que vous saurez en faire bon usage. C’est-à-dire le même usage.


  — Je suis prêt, dit Eridan.


  — Bien, dit le robot. Jetez cette boîte noire aussi loin que possible.


  — Pour quelle raison ?


  — Jetez !


  — Claude ! N’en faites rien… c’est un piège ! aboya Tokyo dans son dos.


  Eridan, au mépris de toute logique, lança la boîte noire à une certaine distance, au sol. Il sut que l’arme terrible de Gremchka allait être annihilée, sans réaction hyperénergétique ou hyperthermique. Il sut très exactement cela juste avant qu’un rayon noir jaillisse de la poitrine de Iaw. Un rayon d’inexistence qui alla frapper la boîte et l’entoura d’une lueur noire, d’une sorte de nuage nigrescent, d’une flamme de jais. Puis tout disparut. Ce que représentait l’arme de Claude Eridan était retourné au néant.


  — Il ne faut pas s’amuser avec l’hyperénergie, dit le robot.


  Cela s’annonçait fort mal. Ils étaient maintenant sous sa domination.


  Eridan comprit aussi qu’il ne fallait pas fuir, c’eût été se perdre ou se démasquer et la fin aurait été plus rapide encore. Ils se trouvaient en présence d’une super-puissance et maintenant pieds et poings liés. Ses amis, derrière lui, étaient muets de saisissement et de terreur. Qu’allait-il se passer maintenant ? Qu’allait faire Claude ainsi dramatiquement privé de la boîte noire, face au monstre ?…


  — Il faut répondre à mes questions, puisque vous êtes parvenus jusqu’ici, dit Iaw.


  — Je suis prêt, dit Claude.


  — Fuir, ne pas répondre ou faire des réponses inexactes, sera la mort par le supplice pour vous et vos amis. J’ai toute une gamme de supplices à ma disposition. Puisque vous prétendez être de la race des Grands Galactiques, il faut en passer par là.


  — J’ai bien compris, dit Eridan. D’un autre côté, vous acceptez de répondre à quelques-unes de mes questions. Histoire de vérifier votre bon fonctionnement.


  — Cela ne m’est pas interdit. Mais le rapport de forces entre vous et moi est unilatéral. Il faut que vous le sachiez. Première question…


  Il y eut un bruit électronique bizarre, comme si le robot se raclait la gorge ; puis :


  — Où nous trouvons-nous exactement ?


  — Dans les entrailles du volcan l’Andragorre. Ile de Cagliostro, dans le Pacifique Nord. Je m’exprime en termes terriens.


  Un silence. Eridan était inquiet et commençait à prendre les choses très au sérieux.


  — Je peux considérer cette réponse comme exacte. J’ai une certaine latitude pour le début. Deuxième question : sur quelle planète nous trouvons-nous ?


  — La planète Terre.


  — Dans quelle galaxie ?


  — La Voie Lactée.


  Il y eut un nouveau silence. Eridan comprenait qu’ils allaient périr car il n’y avait plus aucun échappatoire possible, car il ne saurait indéfiniment sans trébucher sur quelque piège.


  — Quelle est la première équation de l’univers ?


  — E = MC2.


  — J’accepte cette réponse. Quelle est la durée exacte de l’Éternité et quelles sont les dimensions de l’infini ?


  Mandine prit son visage entre ses mains et se mit à pleurer. Arièle ouvrit de grands yeux, crispant sa main sur le bras de Gus. Le géant terrien serrait les poings. Tokyo et de Manfredi ne comprenaient plus rien à rien depuis longtemps, mis à part le fait qu’on ne pouvait répondre à cette question.


  — C’est la fonction circulaire de l’espace-temps décomposée en séries « irruptives » ; puissance : moins à plus l’infini.


  Il y eut encore un silence. Eridan s’était entendu répondre en ces termes, fort étonné lui-même. Il avait éprouvé la même impression qu’à l’instant précis où la boîte noire allait être anéantie. Que se passait-il ?


  — Je peux considérer la réponse comme exacte, laissa tomber la bête de métal.


  Eridan respira profondément et fixa le dôme qui tenait lieu de tête au robot. Il ne comprenait plus. Quelle allait être la suite ?


  — Quel est cet objet ? demanda Iaw. Celui que vous convoitez tous. Il faut me dire ce qu’il est exactement.


  Eridan eut un instant d’hésitation.


  — C’est un principe Fondamental de l’Univers, dit-il.


  Les silences qui suivaient ses réponses étaient terribles, sentencieux, peuplés d’une incommensurable menace.


  — Je voudrais des précisions.


  — Il s’agit d’un œuf d’antimatière.


  — Encore…


  — C’est l’Arbre de Vie.


  — Y en a-t-il un autre ?


  — Oui.


  — Où se trouve-t-il ?


  — Sur la planète Dena I. La Terre est la planète Dena II.


  Des précisions sur l’autre.


  — C’est un œuf de matière-énergie-étendue-durée. C’est la Connaissance du Bien et du Mal.


  — Par qui est-il gardé ?


  — Par le peuple des Ergrimks.


  — Exact jusqu’ici. Ce n’est pas fini.


  Eridan n’en revenait pas. Il s’en sortait en répondant grâce à des données qu’il possédait, en les complétant par intuition, mais il y avait quelque chose qui n’était pas normal.


  — Question suivante : depuis combien de temps l’œuf d’antimatière est-il ici ?


  — Vingt-quatre mille ans.


  La sensation d’anomalie devenait de plus en plus forte. Que lui arrivait-il ?


  — C’est exact. Vingt-quatre mille rotations circumsolaires. Dans quel état se trouvait Dena II à ce moment ?


  — C’était la période de la glaciation WURM III.


  — Des précisions.


  — Eh bien… la Terre était déserte et vide, les ténèbres régnaient, provoquées par un écran de nuages et de poussières. C’était le déluge. Il y avait de l’eau partout. L’action des Grands Galactiques venus à ce moment-là fut de faire cesser la pluie et de disperser les nuages ; de faire que la lumière revienne et rende la planète habitable. Ils ont atterri en de nombreux points, dont l’Andragorre, après la réussite de leur mission. Ils en avaient fait autant sur Dena I. Sur ces planètes, ils ont laissé deux des Principes Fondamentaux sous forme d’espace hyperconcentré. L’un fut protégé par les Ergrimks, un peuple d’automates arthropodes… l’autre par Iaw, créature des Grands Galactiques.


  Eridan réfléchissait rapidement. Il se disait qu’il n’était pas possible que lui-même réponde tout cela. Qu’au début du questionnaire il extrapole, qu’il se fie à son savoir, à son instinct, cela était concevable, mais ça ne l’était plus maintenant. Il y avait autre chose.


  — Ma conviction se précise concernant vos origines et votre nature, dit Iaw. Mais il faut aller jusqu’au bout. Quel est le nom des Grands Galactiques qui accomplirent cette œuvre de colonisation sur le globe terrestre ?


  — Les Elhms.


  — D’où venait ce peuple, de quelle galaxie, de quel système solaire, de quelle planète ?


  — De la Galaxie Intégrale Epsilon, système solaire Delta 10013, planète Dena III.


  Il sembla à Claude que ses paroles résonnaient encore dans la grande salle après qu’il les eut prononcées. D’où exactement sortait-il tous ces renseignements ? De quel néant ? Pas de lui-même en tout cas. Ce n’était pas possible. Alors ?…


  — Puis-je avoir un renseignement avant de continuer ? demanda-t-il à son tour.


  — Oui. Vous êtes certainement un Elhm bien qu’il manque encore quelques questions.


  — Vous n’êtes pas télépathe, n’est-ce pas ? Les robots ne sont pas télépathes.


  — Vous voulez savoir si je peux lire dans votre pensée ?


  Et soudain Eridan ne voulut pas continuer dans cette voie. Était-il possible au contraire que ?… Il éluda cette alternative avec terreur.


  — Non, répondit Iaw. Les robots ne peuvent faire cela. Cela leur est impossible. Pourquoi cette remarque ?


  — C’est sans importance, dit Claude.


  Mais cela n’expliquait rien. Ce n’était pas exactement ce qu’il voulait dire quand il avait demandé si les robots étaient télépathes.


  — Puis-je continuer ? demanda Iaw. C’est bientôt terminé.


  — Oui, dit Eridan. Mais ne vous étonnez pas si je change de place pendant mes réponses. Je commence à être fatigué.


  Iaw parut réfléchir, puis :


  — Comme il vous plaira. Question : quel noms les Elhms ont-ils donné aux indigènes vivants sur cette planète ?


  Il n’y avait pas de mystère cette fois. Eridan savait cela.


  — Les Adams.


  Il recula de quelques pas et se trouva au milieu du groupe de ses amis.


  — Je ne vous conseille pas d’aller plus loin, avertit Iaw.


  — Je n’irai pas plus loin. Je vous écoute.


  — A quelle distance de la Terre se trouve la planète Dena III ?


  Eridan frissonna. Il ne savait pas. Il ne pouvait pas répondre à cette question. C’était terrifiant. Pourtant il avait répondu aux précédentes.


  — Vous ne pouvez pas répondre ?


  Le « heaume » s’entrouvrait déjà au niveau de l’hémicoupole de Iaw, laissant voir une fente de feu éblouissante ; en demi-lune.


  Eridan s’approcha du robot. Il sut aussitôt la réponse.


  — Deux cent trente-neuf mille parsecs.


  — Très exactement.


  La coupole se referma.


  — Ne prenez plus de risque, dit Iaw. Je serais navré de vous supplicier alors que vous êtes de ceux à qui appartient l’œuf d’antimatière. Voici les dernières questions.


  Iaw se recueillait un instant.


  Pour Eridan désormais la preuve était faite. Iaw n’était pas télépathe, mais lui, Eridan, l’était. Il l’était devenu, tout au moins. Il pouvait lire les réponses directement par télépathie dans les connexions internes de Iaw.


  Par induction.


  Mais c’était un fait supplémentaire incompréhensible,ça ne pouvait être. C’était une impossibilité absolue. En effet, la télépathie pouvait se produire entre humains mais pas entre un robot et un homme ou réciproquement. Et pourtant, en formulant cette exclusive, il ne pouvait pas ne pas savoir qu’elle contenait tous les éléments de la réponse. Peut-être même arriva-t-il à cette réponse déductive subconsciemment. Toujours est-il que, pour l’instant, il devait terminer l’interrogatoire.


  — Votre attitude est bizarre, dit Iaw. Il est évident que vous êtes un Elhm, un de mes créateurs, et que vous êtes revenu chercher l’œuf d’antimatière – qui vous appartient – mais que se passe-t-il ?


  — Rien, dit Eridan. J’ai eu un malaise. Cet interrogatoire est stupide. C’est trop long. Nous sommes des Elhms et il nous faut en terminer au plus vite. Je sais que vous êtes convaincu mais nous avons trop compliqué tout cela.


  — Question…


  Iaw émit un petit grincement, comme s’il se raclait la gorge, puis :


  — Quel est le principe de l’Arbre de Vie ?


  — L’immortalité.


  — Que signifie exactement la Connaissance du Bien et du Mal ? Qu’est cette connaissance ?


  — La Science… La Science qui doit vaincre la douleur – élément de base du mal sous toutes ses formes – et instaurer l’ère du Bien. Cela entraîne la disparition de tous les Prédateurs quels qu’ils soient.


  — Pour quelles raisons les Elhms ont-ils dissimulé les deux Principes sur deux planètes aussi éloignées ?


  — Ces deux Principes sont toujours extrêmement convoités et on ne peut les confier à des êtres créés qu’à partir d’un certain degré de maturité. Ils servent, au début, à la Création d’initiés qui orienteront l’Évolution Générale.


  — Vous avez répondu à toutes les questions. Vous pouvez emporter l’œuf d’antimatière dont la présence permanente ici a été à l’origine (par proximité) de la création d’êtres et de choses vivantes et monstrueuses… Une certaine instillation désordonnée de la vie s’est faite tout autour… de façon anarchique. Vous vous en êtes aperçus, d’étranges formes de vie, visibles et invisibles existent dans ces parages souterrains. On ne pouvait l’empêcher. Pierres et végétaux vivants et intelligents, doués d’extraordinaires propriétés : ubiquité, transfert de matière à distance. Formes de vie maladroites et larvaires, parfois très hautement pensante, variées à l’infini. Tout ceci par induction… Cela doit cesser progressivement dès que vous aurez touché l’œuf d’antimatière. Les Elhms n’ont certes pas voulu tout cela. Vous avez failli en être victime comme tant d’autres. Les êtres pensants invisibles pressentant une vague menace dès votre arrivée sur Terre, ont fait transférer à distance deux de vos amis par les pierres vivantes. Mais leur action est maladroite… insuffisante… Ce sont des êtres incomplets… des êtres incomplets… Je ne « connais » pas d’ailleurs tout ce qui vit, rampe, vole et grouille ici, tout ce qui hante les gouffres et les dédales, les précipices et les cavernes. Cela ne m’intéresse pas… Vous pouvez prendre possession du Principe Fondamental.


  Iaw s’écarta. Ses derniers mots avaient été empreints de tristesse.


  Eridan s’avança et s’approcha de l’autel. Il saisit l’œuf d’antimatière et le prit avec lui.


  Aussitôt un hurlement électronique retentit et Iaw s’écroula comme frappé à mort, la « face » contre terre.


  Là, il eut une série de convulsions, lança ses membres annelés dans toutes les directions, « rouilla » à toute vitesse, vieillit par phases successives, devint inerte, devint tas de ferraille et tomba finalement en poussière.


  Eridan revint vers ses amis. Ils n’en croyaient pas leurs yeux.


  — Mission accomplie, dit-il. Filons.


  — Mais comment pouvais-tu répondre à toutes ces questions ? demanda Gus.


  Mandine le regardait de ses grands yeux lilas.


  — Je les lisais dans ses circuits électroniques comme dans un livre ouvert. Par télépathie.


  — Mais c’est impossible !


  — Exact. Je ne me l’explique pas.


  L’explication allait venir pourtant.


  Effroyable.
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  Tout va aller très vite maintenant.


  — Filons, répète Claude d’une voix un peu rauque en serrant soigneusement contre lui l’objet extrêmement lourd et dense. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  Mais ils ne peuvent mettre leur projet à exécution car la terre se met à trembler. Tout tremble, le sol, les parois, la voûte…


  La voûte surtout.


  Un grondement puissant retentit, semblant venir d’en haut. Des morceaux de stalactites lumineuses pleuvent autour d’eux, manquant de les blesser.


  Alors ils tentent encore de fuir mais sont stoppés net au bout de quelques mètres. Au milieu d’un fracas invraisemblable, une lumière aveuglante jaillit du plafond de l’immense salle.


  Eridan est sidéré. Il sait évidemment ce que cela veut dire. Ses amis le regardent d’un air angoissé. Arièle vient près de lui. Tout ce qui s’est passé précédemment a été si rapide qu’elle n’a pas eu encore le temps de réaliser ni de réagir.


  — Claude ! dit Gus atterré. C’est… c’est…


  — Que se passe-t-il encore ? grogne Tokyo. Qu’est-ce que c’est que ce phénomène ?


  La lumière, comme une boule de feu, descend lentement du « zénith » et diminue d’intensité à mesure. Il n’y a pas d’autres chutes de pierres ou de terre. Le module ralentit à quelques mètres au-dessus du sol. C’est une sorte de nef discoïdale, un disque renflé en sa partie centrale. Assez volumineux.


  Eridan revient sur ses pas. Il a l’air furieux tandis que l’engin ayant perdu toute luminosité et apparaissant comme du métal chromé, atterrit doucement devant eux. Lorsqu’il s’est immobilisé, le dôme s’ouvre en glissant. Il y a deux hommes à l’intérieur qui sautent à terre aussitôt.


  — Qu’est-ce que c’est que tout ce cinéma ? grogne Vulcain Tokyo complètement et depuis longtemps ahuri, déphasé, abasourdi.


  Les deux hommes restent immobiles au pied de l’engin. Ils sont bâtis en athlètes et portent les combinaisons de Dhrar bleu des cosmonautes de Gremchka.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demande Claude d’une voix sèche.


  — Nous avons reçu des ordres directs de Gremchka.


  — En aucun cas vous ne deviez nous court-circuiter. Ça ne s’est jamais produit.


  — Vous nous excuserez, mais c’est le Grège lui-même…


  — Qui vous a dit d’enfreindre la première programmation et de venir nous rejoindre ?


  — C’est exactement cela, dit Lambda. Cette opération a été déclenchée par l’œuf d’Ergrimk qui est en notre possession.


  — Nous sommes venus à bord de l’Entropie dissimulé dans la quatrième dimension ; nous avons atterri sur la rive nord de l’île de Cagliostro. Nous avons aussi reçu l’ordre de vous repérer, ainsi que l’objet et de nous servir du module excavateur pour parvenir jusqu’à vous. Toujours grâce au décodage permanent de l’œuf d’Ergrimk n° 1. Ils sont en relation « psychique »…


  — On se demande pourquoi tout ça n’a pas été fait avant ! grogne Gus, absolument furieux.


  — Il y avait ici, dit Sigma, un système électronique – un robot sans doute – qui aurait détecté tous nos systèmes de pensée et notre technique. Il était indestructible et nous aurait inhibé d’abord, désintégré ensuite ainsi que nos armes.


  — Je sais, dit Eridan, et il n’y avait qu’une façon de le piéger, c’est d’agir comme nous venons de le faire. Le seul moyen de le détruire était de répondre aux questions… Mais il y a quelque chose qui n’était pas prévu… qui ne cadre pas… Je ne suis pas capable de lire à distance dans les mémoires électroniques et nul ne peut le faire… Qui peut m’expliquer cela ?


  — De toute façon, ça a bien marché, dit Gus.


  — Oui, mais je voudrais savoir comment j’ai pu accomplir cette chose impossible.


  — Tu ne penses pas que nous avons été des moutons ou des appâts, ou quelque chose comme ça ?…


  Eridan est furieux. Furieux de ne pas comprendre. Il y a un élément qui lui manque. Et bien sûr, c’est le seul élément auquel il ne peut pas penser.


  — Nous avons ordre de vous ramener, dit Lambda.


  — L’objet d’abord, dit Sigma.


  Eridan lui confie l’œuf d’antimatière tout en pressentant qu’il commet encore une grave erreur. Pourtant il ne peut agir autrement.


  Il voit Sigma saisir le Principe Fondamental et le porter à bord du module comme dans un rêve. Puis, tout en essayant de comprendre ce qui s’est passé exactement en ce qui le concerne, il voit Sigma monter à bord et la coupole se refermer. Lambda s’avance vers eux, menaçant tout d’un coup.


  — Je ne comprends pas, dit Eridan.


  — Vous allez comprendre.


  La coupole s’ouvre à nouveau et ils voient alors Sigma se dégager. Il a une boîte noire entre les mains.


  Alors la panique s’empare soudain d’Eridan.


  Il n’y a qu’une seule explication : ils sont devenus fous.


  — Fuyons ! s’écrie-t-il. Vite… Nous sommes perdus…


  Alors, en désordre, le petit groupe, au comble de l’incompréhension, s’enfuit à travers la caverne.


  A peine en franchissent-ils le seuil que des décharges terribles désintègrent des blocs de basalte tout autour d’eux.


  Ils fuient à toutes jambes, s’engouffrant dans une galerie souterraine qui s’ouvre, béante, sur leur droite. Ils courent dans le plus grand désordre, haletants.


  Ces hommes sont devenus fous… Ils vont les détruire, il ne peut en être autrement. On ne lutte pas contre l’arme terrible de Gremchka. Mais que se passe-t-il ? Que s’est-il passé ?… Sigma et Lambda ont-ils réellement perdu la raison ? Ou bien ?…


  Ou bien y a-t-il autre chose ? Autre chose qui fait partie intégrante de ce qui échappe à Eridan ?…


  Aucun d’eux ne peut évidemment envisager l’horrible vérité. Il ne le pourront pas jusqu’à la fin ; ni de Manfredi, ni Tokyo, ni Gus, Arièle ou Mandine ; même pas Eridan. On ne peut évoquer une telle chose. Une telle abomination.


  C’est impossible.


  Leurs pas résonnent étrangement sous le tunnel voûté. Les pas des deux autres, derrière, se rapprochent… se rapprochent…


  Le boyau descend vers le centre de la Terre.


  Ils vivent une hallucination, un impossible cauchemar.


  Parfois l’un d’entre eux trébuche ; il faut l’attendre, le ou la relever. Repartir.


  Il fait de plus en plus chaud et des fumerolles s’échappent du sol fissuré. Une lueur diabolique rougeâtre commence à éclairer les parois, droit devant eux.


  Alors ils finissent par déboucher sur une plate-forme dominant une mer de feu. Une mer de basalte en fusion, loin, en contrebas. Des lueurs démentielles dansent sur les parois ; des lueurs vertes éclatent par endroits, des gaz qui s’enflamment… Là-haut, très haut : l’orifice de la cheminée secondaire et un pan de ciel bleu où glissent des nuages blancs…


  En bas, en plein magma, des fontaines lumineuses sourdent et jaillissent de la matière ignée, des vagues lentes roulent dans la marmite du diable, des bulles géantes crèvent à la surface aux mille cinq cents degrés… La chaleur est abominable.


  Cette plate-forme est un piège. Il n’y a pas d’autre issue.


  Sigma et Lambda sont là, derrière eux. Leur regard est triste, mais aussi, froid… déterminé…


  — Il faut se battre, murmure Claude qui n’y croit pas.


  Gus se jette comme un forcené dans les jambes de Sigma. Mais Gus est affaibli. Sigma, un athlète redoutable, envoie rouler Gus qui tombe dans le précipice en hurlant… Il disparaît dans le chaudron démoniaque et cela fait un bruit mat.


  Mandine est épouvantée. Lambda est sur elle. Ils ne se servent pas de la boîte noire. Ils profitent de leur extrême faiblesse. Eridan lutte à son tour contre Lambda avec l’énergie du désespoir.


  Mais la force neuve et herculéenne de Sigma et Lambda a raison du petit groupe exténué.


  Mandine, Arièle, Eridan, Tokyo, de Manfredi tombent les uns après les autres en hurlant dans l’horrible fournaise, dans l’atroce brasier qui les happe et les pulvérise en quelques secondes dans une souffrance brève et suraiguë.


  L’incompréhensible et l’irréparable sont accomplis.


  Quelques instants plus tard, Sigma et Lambda faisaient que leur mission continue à se dérouler telle qu’elle avait été prévue par les Instances Scientifiques de Gremchka dans ses moindres détails.


  Les deux copilotes de l’Entropie étaient parvenus grâce à leurs appareils détecteurs jusque dans le Royaume des Ténèbres, immense royaume souterrain interdit et mystérieux, où avait été instauré accidentellement un véritable creuset d’une vie sans loi, d’une vie anarchique, d’une création sans créateur, par la simple proximité continue d’un des Principes Fondamentaux de l’Univers.


  Lancé par Sigma, l’asperseur de photons s’envola au zénith de la Chambre Principale, celle où Mandine et ses amis avaient séjourné pendant un laps de temps dont ils n’avaient eu aucune conscience. L’asperseur se stabilisa à une dizaine de mètres de hauteur environ, comme un soleil miniature et le Royaume des Ténèbres surgit du néant sous un éclairement blafard.


  La vision fut apocalyptique. Des monceaux de matières organiques achevaient de se dissocier, de mourir, de se décomposer au sol. Des restes informes et sans nom, des lambeaux, des parcelles d’on ne sait quoi achevaient de grouiller sur le basalte. D’abominables détritus d’êtres de l’ombre, dont on ne saurait jamais ce qu’ils avaient été, des ébauches d’organes, des masses de gelée palpitants d’un reste de vie, terminaient une lente et incroyable agonie. Des fumées organiques s’exhalaient de ce magma formidable de créatures erratiques qui avaient volé des structures inhabituelles à l’œuf d’antimatière…


  Tous, visibles ou invisibles, structures organiques pures ou intelligences pures, zones circonscrites d’assemblages d’organes ou zones de pensées à l’état brut, maintenant que l’œuf d’antimatière avait été enlevé de son piédestal, tous s’abîmaient dans le néant et cette fumée elle-même qui s’exhalait d’on ne sait quelle fantasmagorique vie, se dissipait… les créés se « décréaient », se désorganisaient…


  Une odeur pestilentielle se dégageait de cette plaine basaltique où de la vie s’achevait. Des myriades de particules cotonneuses se désagrégeaient, reliquat de ce qui avait peut-être été insectes abyssaux… Des bras de gélatine se tordaient comme des vers écrasés… D’horribles plaintes s’élevaient, de-ci, de-là, de toute cette matière mourante… Des gémissements montaient de ces lambeaux de chairs, de ce magma agonisant…


  Et là-bas… là-bas…


  Des blocs de cristal… des centaines de blocs de cristal… de toutes couleurs, rouge, améthyste, orange, mauve, rose, corail, bleu de lune…


  Des blocs irréguliers, indentés, aux arêtes vives… avec des inclusions, des parcelles métalliques à l’intérieur.


  Étranges… innombrables… ils se dressaient hiératiques et glacés.


  Ceux qui avaient traversé cette salle aux mille maléfices y avaient séjourné dans la nuit la plus noire sans se rendre compte de ce qui leur arrivait, ni du temps ni de l’espace…


  Ils avaient été longtemps inconscients…


  C’est dans ces blocs de cristaux et de fer que Sigma et Lambda retrouvèrent les « originaux » de Claude Eridan, Mandine, Arièle, Gus, de Manfredi et Tokyo…


  Figés dans la masse comme des insectes dans des blocs de matière plastique.
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  Béranger était auprès de l’Entropie, sphère immense et rougeâtre, bien visible cette fois dans le champ inculte situé au nord-ouest de la Planésie.


  Il avait les larmes aux yeux lorsqu’il vit Arièle, après qu’elle l’eût embrassé, s’avancer la première sur le plan incliné conduisant au sas, ouverture oblongue et noire au flanc de la nef. L’engin allait s’élancer dans les espaces infinis vers Gremchka, vers leur destin, vers de nouvelles et fantastiques aventures.


  Mandine embrassa à son tour le vieux savant qui en temps habituel restait à l’écoute de la planète Gremchka pour en recueillir les messages romancés, après quoi elle suivit Arièle.


  Du vaisseau spatial provenait le doux ronronnement des générateurs sur le point de déclencher leur terrible puissance d’énergie AAE.


  Puis ce fut Gus qui serra longuement la main du professeur Béranger.


  Ce n’était pas sans une profonde émotion que ce dernier les voyait repartir vers ces lieux ineffables, au fond de l’espace et du temps. Il n’arrivait pas à s’y habituer ; il n’y arriverait jamais.


  Tokyo et de Manfredi se tenaient à quelque distance, pleins d’incompréhension, muets comme ils l’avaient été – ou presque – tout au long de cette aventure qui les dépassait, et plein de respect devant ces choses inconnues.


  Et pendant que les derniers préparatifs avaient lieu, pendant qu’Eridan allait converser avec les deux volcanologues, Béranger évoquait encore les explications rapides que Claude, dès leur retour de l’île de Cagliostro, lui avait données.


  C’était la première fois, avait-il dit à Béranger, que Gremchka les laissait dans la complète ignorance de leur mission exacte. C’était la première fois qu’ils servaient d’appâts sous forme de « doubles ». Les Instances Scientifiques Supérieures de Gremchka avaient su en effet ce qui les attendait sur Terre et en avaient gardé le secret. Elles connaissaient l’existence des deux Principes Fondamentaux de l’Univers qui ressortait de l’étude des Textes Anciens. Elles savaient aussi par l’analyse infiniment précise de celui que Mandine avait rapporté de Dena I, l’œuf d’Ergrimk, que le Second Principe était sur Terre, sur Dena II, déposé précisément par les Grands Galactiques de Dena III.


  Tout cela concordait absolument et il échouait aux Gremchkiens d’en prendre possession. Le Premier Principe avait, par l’intermédiaire des puissants décrypteurs infra-atomiques de Gremchka, clairement « expliqué » toute la situation concernant le Deuxième Principe, l’œuf d’antimatière, ses coordonnées exactes et ce qui se passait autour de lui. Il avait révélé l’existence de son gardien indestructible ainsi que celle des formes de vie erratiques et désordonnées, dangereuses et fantastiques créées au cours des siècles dans son aura immédiate. Une vie basée sur le fer…


  Il avait révélé également le phénomène frappant les blocs de cristal dans le Royaume des Ténèbres… Devenus vivants à leur tour, ils créaient des doubles organico-métalliques, de véritables duplicata d’êtres humains ou animaux. .. La prédominance intense du fer dans les circuits nerveux de ces doubles les rendait aptes à la détection à distance de tout système électronique mémoriel… En clair, c’était la possibilité inespérée pour un tel double de lire véritablement dans les mémoires d’Iaw les impossibles réponses. Et, de ce fait, la seule solution pour s’emparer du Deuxième Principe.


  L’existence de cette alternative, de cette seule et unique alternative, avait décidé les savants Gremchkiens. Eridan et ses amis avaient été tenus dans l’ignorance la plus totale et avaient suivi l’engrenage obligé dans ces lieux volcaniques et souterrains. Ils avaient été attirés dans le Royaume des Ténèbres. Ils n’avaient été que des jouets – il fallait qu’il en soit ainsi – pour les formes de vie indicibles de l’Andragorre et avaient été capturés par les blocs de cristal en toute inconscience. Puis le mécanisme de « duplicata » avait joué et c’est leurs doubles qui avaient vécu la suite de l’aventure.


  Comme Béranger ne comprenait pas qu’ils aient pu ensuite, eux, raconter l’histoire exacte de ce qui était arrivé à leurs « alter ego », Eridan avait largement expliqué au vieux savant terrien qui n’en croyait pas ses oreilles, que, comme certains phénomènes simultanés survenant aux jumeaux, ils avaient, seconde après seconde, vécu, prisonniers dans leurs blocs de cristal, tout ce que leurs doubles avaient vécu. Ils avaient ressenti, éprouvé, tout ce que leurs doubles avaient ressenti et éprouvé.


  « Même votre mort ?… avait demandé le père d’Arièle. »


  « Oui… même la mort de nos doubles. »


  « C’est une chose bien terrible… »


  « Non, avait répondu Eridan. Ce n’est pas ce qu’on imagine. La mort n’est pas ce qu’on imagine… L’inconscience vient rapidement. Les corps de nos doubles étaient déjà privés de vie avant d’être engloutis par le magma. »


  « Et la boîte noire ? »


  « J’avais désobéi… Nul ne s’en était aperçu. Mon double – qui était exactement moi-même n’a pas manqué de la ramasser après mon emprisonnement dans le cristal. »


  Béranger avait secoué la tête en proie à la plus grande perplexité. Puis Eridan avait terminé en disant qu’une sorte de relais dans l’aide que peut apporter l’homme à l’Œuvre du Créateur – voulue par Lui d’ailleurs – leur avait été en quelque sorte confié… car il semblait que quelque chose soit arrivé aux Grands Galactiques… aux Elhms… Et que d’extraordinaires indications se soient trouvées inscrites dans les Deux Principes Fondamentaux… des indications pouvant être lues par des civilisations hyperévoluées… comme la leur… Que ces objets ineffables étaient et resteraient longtemps un grand mystère… Qu’ils détenaient les clefs de l’Univers…


  « Il y a beaucoup de choses que nous ne comprenons pas, avait conclu Eridan. Et d’abord la Vie elle-même… Les desseins des Instances Scientifiques Supérieures de Gremchka, ceux des Grands Galactiques et de la Providence sont impénétrables. Nous sommes tous les descendants des Grands Précurseurs et il se peut que nous allions à leur rencontre… et peut-être à leur recherche… »


  Béranger était resté rêveur devant toutes ces choses fabuleuses qu’il ne comprenait pas, ou mal… Ainsi par exemple pourquoi le terme d’antimatière avait-il été prononcé à propos du second Principe Fondamental ? Était-ce parce


  que, comme ses théories à lui le laissaient augurer, nous serions fait d’antimatière et non de matière ?… Qui pourrait un jour le savoir ou le prouver ? Cela lui apparaissait comme une dernière et suprême impossibilité…


  Les préparatifs étaient terminés. L’Entropie vibrait tout entière maintenant d’une étrange vibration. Les derniers ordres, les dernières instructions étaient donnés.


  Claude en termina avec de Manfredi et Tokyo puis il vint embrasser affectueusement le vieux savant dont les yeux étaient toujours embués de larmes.


  Un léger brouillard estompait la plaine tout autour.


  Eridan gravit le plan incliné et, après s’être retourné une dernière fois, pénétra dans le vaisseau spatial qui allait emporter tout ce qui était cher à Béranger.


  Le sas se referma lentement dans un insolite chuintement, puis, pour ne pas attirer l’attention des observateurs terriens, l’Entropie changea progressivement de « dimension », de système de coordonnées… s’effaça… s’estompa et disparut complètement avant de s’élancer vers les étoiles invisibles.


  Alors le brouillard se fit plus dense tout d’un coup, et envahit la plaine de la Planésie, comme un rideau gris qui « tombe » sur on ne sait quel ineffable dernier acte.
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